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€HAP1TRE U 

Commenl le duc de Nemours reprisi ia viUe de Bresse sut^ 
les Phéniciens y où le bon Chevalier safis paour et sans 
reprouche acquisl grant honneur ^ et comment il fut blessé 
quasi à morU 

Le (iuc de Nemours , qui né voulut point songer éit 
ses affaires^ après qu il fut monté au chasteau^ assembla 
tous ses cappitaines^ pour sçavoir quil estoit de faire; 
car dedans la ville y avoit gros nombre de gens, 
comme huyt mille hommes de guerre , et douze ou 
quatcrze^mille vilains du pays^ qui s*estoient avecques 
eulx assemblez : et si estoit la ville forte à merveilles. 
Ung bien y avoit, qu'on descendoit du chasteau en la 
citadelle saps trouver fossé .qui gueres donnast empes- 
chement : bien#avoiei J^it ung bon rampart. 

Or, en toute l'armée du roy de France n'estoient 
pçint alors plus de: douze mille combatans; car -^ujq 
16. Jk 
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2 LE BOlr CHEVALIER 

grosse partie estoit demeurée à Boulongne : toutesfoîs ^ 
au peu de nombre qui y estoit , n'y avoit que redire , 
car c'estoit toute^ fleur de ch^evaleriey et croy que cent 
ans paravant n'avait este veu pour le nombre plus 
gaillarde compaignie, et davantage avecques le bon 
vouloir quechascun avoit de servir son bon maistre le 
roy de France* Ce gentil duo de Nemours avoit tant 
gaignéle cueur àçs gentilz hommes et des adventuriers^ 
qu'ilz feussent ]to;is. niorspjjur Iny. Eulx assemblez au 
cons*etf//ût}J^abâ^p4r>i^ seigneur à tous les cap- 
pitaînes l^i;a4vis^:qDe: chascun dist au mieulx qu'il 
sceut; et^.p*du]::ôoli1elUsk)n, fut ordonné qu'on donne- 
roit ras&gidh^y iui>3EsImiilç ou neuf heures , lendemain 
matin. Ettèfi^ flit l'ordonnance : c'est que le seigneur 
de Molarty avecques ses gens de pied, conduy roit la pre- 
mière pointe ; mais devant Iny yroit le cappitaine Heri* 
goye^ et ses gen^, escarmoucher. Âpres , en une trop^e, 
marcheroientcQ cappitaine Jacob ^ que l'empereur Ma- 
ximilian avoit 4evant Padpue, en la bende du prince de 
Hanno ^ mais par moyens fut gaigné au service du roy 
de France y et avoit alors deU3: mille lansquénetz ; les 
cappitaines Bonnet , Maugirofi, le bastard de Gleves 
et antres, jusques au nombre de sept mille hommes; 
et le duc de Nemours ^ les geptilz hommes que con- 
duy soit I0 grant seneschal de Normandie (0, avecques 
la plus grosse force de la gendarmerie à pied , mar*^ 
cheroient à leur costé, Tarmet en teste et la cuyrasse 
sur le ào% ; et monseigneur d'Âlegre seroit à cheval à 
la porte Sainct Jehan, qui estoit la séuUe porte que 
les ennemys tenoiéut ouverte, car ilz avoient muré les 

(>) Le grant seneschal de J}/'ormandie : Louis de Brezé : il étoit cîh 
pitame des cent gentilshoauBes de k maÎMa cTu Eoi. 
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autres avecqaes trois cens hommes d'armes , pom* gau> 
dei* que nul ne sortist. 

Le vertueux cappitaine, seigneur de La Palisse , ne 

fut point A Fassault; cal*, le soir de devant , il avoil esté 

blessé en la teste , d*ung esclat, par ung coup de ca» 

non quon avoit tiré de la. ville au chasteau. Geste 

ordonnance ftiicte, chascun la trouva bonne, excepta 

le bon Cbevalîer, qui dist après ce que le duc de Ne- 

movaré, selcm son ordre y eut parlé à luy : « Monsei* 

n ffomu:^ aftuive vostre révérence et de tous messei^^ 

t( gueurs y il me semble quH fàult faire une chose dont 

f( nous ne pat^tont point* » Il luy fut demandé par le^ 

dit seigneur de Nemours que c'estoit. « Cest, dist il , 

« que vous «ivoyes monseigneur de Molart faire là 

«r première pointe ; de luy je suis plus que asseuré qu'il 

« ne recullera pas, ne beaucoup de gens de bien 

fc qu'il a avecques luy ; mais si les ennemys ont poii4 

<t de gens d'estoflfey et bien corgnoissans la guen^, 

« avec<]^es eulx, comme je eroy que ouy, sadieB qu'ili 

ic les mettront à la pointe y et pareillement leurs, hac-* 

ff quebutiers. Or, en téhi aHkireis, s'il est possible , ne 

« Êuilt jamsàs recnller; et ù d'aveitture ih rqpous^ 

ce soient lesditz gens de pied, et ils ne feusaent Sjpuste^ 

«< nuz dé gendarmerie y il y pourroit avoir gros desor- 

ce dre. Parquby je suis d'advis que aveicques mondit 

« seigneur de Molart, on mecte cent ou centcin* 

cc qtiante hommes d'armes, qui seront pour beaucoup 

« mîeulx soustentr le fes , que les gens de pied qui ne 

« sont pas aiiisi armez. » Lors, di^ le duc de Nemours : 

ce Vous dictes vray , monseigneur de Bayait ; mais qui 

<c est le cappitaine qui se vouldra mettre à lamercy de 

« leurft hacquebut^s? — Ce sera moy, s'il vous pkist^ 
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« monseigneur^ respondit le bon Chevalier; et croyez 
! « que la compaignie dontfay la chargé fera au jour- 

ce d'huy de Thonneurau Roy et à vous, et tel service 
« que vous en appercevrez. » Quant il eut parlé ^ n*y 
eat cappitaine qui ne regardast Tung Tautre, car sans 
point de faulte le faict estoit tresdangereux : toutesfois 
il demanda la charge, et elle luy demoura. 

Quant tout fut conclud, encores dist le duc de 

Nemours : : « Messeigneurs , il fault que selon Dieu 

a nous regardions à une chose : vous voyez bien que 

4c. si iceste ville se prent d'assault elle sera ruynée et 

« pillée y et .tou& ceulx de dedans mors, qui seroit une 

le grosse pitié : il fault encores sçavbir d'eulx, avant 

u qu'ilz en essayent la foitune, s*ilz se vouldroient 

ce point rendre. » Cela fiit trouvé bon; et le matiaj 

futenvpyé une des trompettes /qui sonna dés ce qu'il 

psulit du chasteau, et marcha jusques au premier 

rampart des ennemys , oà ^estoient le providadour mes- 

sircr André Grit, et tous les cappitaines. Quant la 

' trompette fut arrivée, demanda à entrer en la ville. 

On kiy dist qu'il n'«ntroit point, mais qu il dist ce qu'il 

vouldroit, et que c'estoient ceulx qui avoient puissance 

de luy respondre. 

Lors fist son message tel que vous avez entendu cy 
desdtts, ^t que, s'ilz vouloient rendre la viUe, on les 
Jaisseroit aller, leurs vies sauves, sinon et où çUe se 
|)re9droit d'assault, quilz povôient estre tous asseurei 
de mourir. U luy futrespoudu qu*il s'en povoit bieE 
retourner, et que la ville estoit de la seigneurie; qu'elle 
y demourerôk, et davantage qu ilz garderoient bien 
que jamais François n'y m^ttroit^ le pied. Helàs! les 
pov^pjS'.habitans se feussout vauleuti^rs rendaz , ifx^ 
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ih ne furent pas les maikres. La4rompette revint^ qui 
fist sa response ; laquelle ouye, n'y eut autre delay, 
sinon que le geutil duc de Nempurs', qui desja avoit 
ses gens en bataille , commença à dire : « Or, messei- 
« gneurs, il n'y a' plus que bien faire et nous mons* 
ce trer gentilz compîiignons : marchons , ou nom de 
« Dieu et de monseigneur saînct Denys« » Les pa- 
rolles ne furent pas si- tost proférées qae tabourins , 
trompettes et clerons ne sonnassent Tassauk et Falarme 
si impétueusement y que aux couars les cheveulx dres- 
soient en la teste , et aux hardiz le cueur leur croissoit 
ou ventre. 

Les ennemysy oyans ce bruit, deslacberent plusieurs 
coups d'artillerie, dont, entre les autres, ungcoup de 
canbn vint droit donner au beau meillieu de la treppe 
du duc de Nemours , sans tuer ne blesser personne ; qu» 
fut quasi chose miraculeuse-, considéré comme ils mar- 
choient serrez. Alors se mist à marcher avant, le^sei* 
gneur de Molart et le cappitaine- Herigoye avecquesi 
leurs gens; et sur leur esle> quant et quant, le gentil 
et bon Chevalier sans paour et sans reprouche, à pied 
avecques toute sa compaignie, qui estoient gens esleua, 
car la pluspart de ses gensd'armes avoient e» leur 
teinps esté cappitaines^ maisilz aymoient mieulxestre 
de sa compaignie, à moins de bien fait la moictié, que 
dlune autre , tant se faisoit ây mer par ses vertus. Hz 
apjprochereMpresdu premier rampai:t, deiriere lequel 
estoient les ennemys, qui commencèrent à tirer artil- 
lerie et leurs Ëiacquebutes aussi dru comme mou- 
ches. Il; avoit ung peu pluvyné'; le chasteau estoit en^ 
nionts^igne , et pour descendre en la ville on couloit 
ung peu : mais le duc dé Nemours, en mpnstrantqui\ 
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ne vouloît pas demeurer des derreniers , esta ses soc-* 
lierSy et se mist en eschapins de chausses. A som 
exemple lé firent plusieurs autres ] car, à vray dire ^ 
ilz s'en soustenoient mieulz. 

Le bon Chevalier et le seigneur de Molart comba- 
liï'ent à ce rampart furieusement : aussi fut il merveil* 
leusement bien, defiendu. Les François cry oient : 
France! France ! ceulx de la compaignie du bon 
Chevalier cry oient : Bctfrart! Bayartî les ennemys 
cry oient : Marco! Marco! Bref^ ilz faisoient tant de 
bruyt que les hacquebutes ne povoient estre ouyes. 
Messire André Grit (0 donnoît merveilleux courage à 
ses gens 9 et, en son langage ytalîen^ leur disoit : ce Te- 
« nons bon y mes amys; les François seront tantost 
c< lassez y ilz n'ont que la première pointe; et, si ce 
« Bayart estoit defiaict, jamais les autres n'approche- 
ce roient. » H estoit bien abusé; car, s'il avdit grant 
cùeur de defiendre^ les François Tavoient cent fois 
plus grant pour entrer dedans. Et vont livrer ung as-> 
sault meiTeilleuXy par lequel ilz repoussèrent ung. peu 
les Veniciens : quoy voyant parle bon Chevalier, com- 
mencea à dire : Dedans! dedans! compaignons, ilz sont 
nostres; marchez^ tout est deffaict; luy mesmes entra 
le premier et passa le rampart, et après luy plus de 
mille ; de sorte qu ilz gaignerent le premier fort, qui 
ne fut pas sans se bien batre : et y en demoura de tous 
les costez , mais peu des François. Le boti Chevalier 
leut ung coup de picque dedans le hauU de lâcuysse^ 

CO Messire André Grit :il ignoroik d^abord que Bajard fui du nom- 
bre des asaiégeana f quand il en fut instruit : « Je crois, dit-il, que les 
« Bayards croissent en France comme champignons \ on ne parle en 
k toute bataille que de Bayacd. » 
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et entra si avant que le bout rompit, et demoura lé fer 
et ung bout du fust dedans. Bien cuyda estre frappé à 
mort y de la douleur qu^il sentit : si commencea à dire 
9u seigneur de Molart : « Compaignon y faictes mar« 
c< cher voz gens, la ville est gaignée; de moy je ne 
c< sçaurois tirer oultre, car je suis mort. » Le sang luy 
sortoit en habondance : si luy fut force , ou là mourir 
sans confession , ou se retirer hors de la fouUe avec* 
ques deux de ses archîers ; lesquels luy estancherent , 
9Ln mieulx quilz peurent, sa {daye, avecques leurs 
chemises qu'ilz descirerent et rompirent pour ce fab*e. 
Le povre seigneur de Molart , qui ploroit amère- 
ment la perte de son amy et voisin (car tous deux es* 
toient de Tescarlate des geûtilz hommes) , comme ung 
lyon furieux y délibéré le venger , commencea rude- 
ment à pousser ; et le bon duc de Nemours et sa flote 
après, qui attendit en passant avoir le premier foit 
çsté gaigné par le bon Chevalier, mais qu il y avoit 
esté blessé à mort; si luy mesmes eust eu le coup, 
n'eust pas eu plus de douleur : et commencea à dire : 
ce .Hé! messeigneurs mes amys, ne vengerons nous point 
i( sur ces villains la mort du plus acom[dy chevalier 
« quifeust au monde 7 Je vous prie, que chascun pense 
fc de bien faire. » A sa venue, forent Yeniciens mal 
traictest, etguerpirent la cytadelle, faisans myne se 
vouloir retirer vers, la ville et lever le pont ; car trop 
eussent eu affaire les François par ce moyen : mais ilz 
furent poursuyvis si vivement qu*ilz passèrent le pa- 
lais, et entrèrent pesle mesle en la grant place, en 
laquelle estoit toute leur force, la gendarmerie et che* 
vaulx legieirsbien à cheval, avecques les gens de pied, 
en bataille bien ordonnée selon leur fortune. 
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Làse monstFerent les lansquenetz et aventuriers fran* 
çois gentilz compaignons. Le cappitaine Bonnet y fist 
dfe grans appertises d'armes; et^ sortant de sa ti^oppe. 
la longueur d'une picque, marcha droit aux ennemys, 
et fut aussi tresbien suivy. Le combat dura démye 
l;ieurçy ou plus; les cytadins et femmes ^e la ville 
gectoient des fenestres gros carreaux et pieiTes^ avec- 
ques eaûe chatulde, qui dommagea plus les Francis 
que les gens de guerre. Ce nonobstant^ en fia. fiirent 
Yeniciens deffaictz, et y en demoura sur ceste grant 
place de si bien endormis qu'ilz ne se resveilleront de 
cent ana^ sept ou huyt mille. Les autres, voyans qu'il 
n'y faisoil pas trop seur, cherchèrent leur eschajppa-v 
toire de rue en rue ; mais tousjours de leur malheuF 
trouvoi/ent gens de. guer^, qui les tuoient coiÉumei 
pourceaulx. Messire. André Grit , le conte Loys Ad-» 
nogadre et autres cappitaines estoient à cheval , les*r 
quelz, quant il%^ veirent la rotte entièrement sur eulx^ 
voulurent essayicr le moyen, de se saulver ; ei s'eïi aiv 
lerent droit à ceste porte Sainct Jehan, cuydans sor-r 
tir : si filment abaisser le. pont, et cryoient : Marco I' 
Marco! JTtafi^! Ttalie! mais c'estoil en voix de gen« 
l)içu e^Vay e^. Le pont ne fut jamais si tost baisse que 
le seigneur d'Alegre, gentil cappitaine et diligent, 
Xi'ent;rast dedans la ville avecques la gendarûierie 
qi^' ila^voit; et en s'esçriant : France! France! chargea 
surlesVepicien^, lesquelz tous, ou la plus grant paît, 
porta par terçe , et, entre autres, le conte Loys Adno-: 
gadre, q\ii estojit nio^ité svir une jument CQursiere pour 
CQuri^ cinquante mille ssuis rep^stre. 

Le providadour, messire André Grit, veit bien qu'il 
^^oit perïiu saos rç^ne^e si plus atteudoit; parquoy^ 



SAHS PiCôUE ET SAS» REFUOrCHEx 9 

âpres avoir coara de rue en rue pour eschapper la 
foreur^ descenâit de son cheval , et se gecta en une 
maison y seulement avecques ung de ses gens, où il se 
mist en deffense quelque peu : mais, doublant plus 
gros inconvénient y fist en fin ouvrir le logis/ où il fut 
prins prisonnier. Bref , nul n^en eschappa, qui ne feust 
mort ou prins : et fut ung des plus cruelz assaulxqu*on 
eust jamais veu; car des mors^ tant dès gens de guerre 
de la seigneurie que de ceulx de la ville, y eut nom- 
bte de plus de vingt mille ; et des François ne s'en 
perdit jamais cinquante, qui fut grosse fortune. Or^ 
quant plus n*y eut à qui combatre , chascun se mist 
au piUage parmy les maisons; et y eût de grosses pi- 
tiez: car, comme povez entendre, en telz afiaires il 
sVntrquve tousjours quelques ungs meschans, l^quela 
entrèrent dedans monastères , firent beaucoup de dis- 
solutions, car ilz pillèrent et desroberent en beau- 
coup de façons, de sorte qu'on estimoit le butin de la 
ville à trois millions d'escuz. Il n'est riens si'cer* 
tain que la prinse de Sresse fut en Ttalie la niyne' 
des François; car ilz avoient tant gafgné en ceste ville 
de Bresse, que la plus part s'en retourna et laissa la 
guerre ; et ilz eussent fait bon mestier à la }ourn^e de 
RavenneV que vous entendrez cy après. 

Il fault sçavoir que devint le bon Chevalier sans 
paditr et sans reprouche, après qu'il eut gaigné le 
premier fort , et qu'on l'eut si lourdement blessé, que 
conti^ainct avoit est^, à son grant regret, de deiQourer 
avecques deux de ses archiers. Quant ilz veirent la 
cytadelle gaignëe, en la première maison qu'ilz trou^ 
verent , desmônterent ung huys , sur lequel ilz le char- 
gerentj el le plus doulcement qu'ilz peurent, avedques 
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quelque ayde qu*ilz trouvereut ^ le portèrent en une 
maison la plus apparente qu ilz veirent là à Teotour. 
Cestoit le logis d'uog fort riche gentil homme : mai& 
il s'en estoit fuy en upg monastère , et sa femme estoit 
demourée au logis, en la garde de nostre Seigneur, 
avecques deux belles (ille^ qu'elle avoit, les^^elles eS" 
toient cachées en ung grenier, dessoubz du foing. Quant 
on vint heurter à sa porte , comme constante d'attendre 
la miséricorde de Dieu , la va ouvrir : si veit le 1>od 
Chevalier qu'on apportoit ainsi blessé , lequel fist in- 
continent seirer la porte, et mist deux ardiiers à 
l'huys, ausquelz il dist : « Gai*des sur vostre vie que 
« personne n'entre eeans, si ce ne sont de mes gens ; |e. 
<< suis asseu^é que quant on sçaura que c'est mou lo^ 
«1 gis, pers^wne ne s'efforcera d'y entrer; et pourcQ 
« que, pour me secourir, je $ui$ cause dont p^det^ à 
« gaigner quelque chose , ne vous souàez , vous n'y 
ii perdrez riens, » 

. Les arçhiers filment )son commandement, et luy fut 
porté en une fort belle chambre, en laquelle la dame 
du logis le mena elle mesmes ; et , se gectant à genouls 
devant luy, parla en ceste manière, rapportant son 
langage au françois : « Noble seigneur, je vous pFe*> 
ce sente ceste maison, et tout ce qui est dedans; car je 
ic sçay bien qu'elle est vostre , par le debvoir de la 
• guerre : mais que vostre plaisir soit de me saulv«r 
« l'honneur et la vie, et de deux jeunes filles que mon 
ce mary et moy avons, qui sont prestes à marier, n 
IjC bon Qievalier, qui oncques ne pensa mesc^ianseté, 
luy respondit : tt Madame , je ne sçay si je pourray 
« eschapper de la playe que j'ay ; mais, tant que je vi- 
ce vray, à vous ne à voz filles ne sera fait desplaisiri 
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ff non plus que à ma personne : gardez les seulement en 
« voz chambres, qu elles ne se voyent point y et )e vous 
« asseure quil n^ & homtneen ma maison qui se in-> 
« gère d'entrer en lieu, que ne le vueillez bien ; vous 
it asseurant au surplus que vous avez céans ung gen- 
« til homme qui ne vous, pillera p(nnt : mais vous fe- 
« ray toute la courtoysie que je pôuiTay. » 

Quant la bonne dame 1 ouyt si vertueusement parler, 
fut toute asseurée. Apres il luy pria qu'elle enseignast 
quelque bon cirurgien, et qui peust hastivementle ve- 
nir habiller; ce qu'elle fist, et Talla quérir elle mesmes 
avecques ung des archiers, car il n'y avoit que deux mai* 
sons de la sienne. Luy arrivé, visita la playeCO du bon 
Chevalier, qui estoit grande et profonde : toutesfoîs il 
Fasseura qu'il n'y avoit nul dangier de mort. Au second 
appareil lé vint veoir le cirurgien du duc de Ne- 
mours, appelle maistre Claude, qui depuis le pensa; 
et en fist tresbien son debvoir, de sorte qu'en moins 
d'ung moys fut prest à monter à cheval. Lé bon Che- 
valier , habillé, demanda à son hostesse où estoit son 
mary . La povre dame toute ésploréé lùy dist : « Sur 
« ma foy, monseigneur, je ne sçay s'il est mort ou vif: 
ic bien me doubte, s'il est en vie, qu'il sera dedans ung 

(>) Zujf arrivé f vinta la plaire : Chmipier donne le détail de Topé* 
ntion : « DescouTerte la cuisse , le fer et le bout de la pique estoicn» 
« dedans encores. Si dist le noble Bayard aux cyrurgiens : Tirez ce fer 
<c dehors. Respondit le Bressien , qui trembloit de paour quHl ayoit : 
<r Seigneur , j^ai bien grand paour que sincopisez en tirant le fer. — > 
% Non feray, dist Bayard; j'ay autrefois sceu qu^est de tirer ung fer de 
« cbair bumaine : tirez hardiment. Alors tirèrent les deux maîtres le 
« fer, qui estoit moult profond en la cuisse , dont le noble Chevalier sen- 
« tit d^une merveilleuse douleur; mais, quand on luy distqn^il n^y ayoit 
t ni artère , ni reine grosse blecëe > il fut tout joyeux. » 
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« monastère, oîi il a grosse coDgnoissance.^ — Dame^ 
« dist le bon Chevalier, faictes le chercher, et je l'en- 
€c voyeray quérir, en sorte qu'il n aura point de mal. » 
Elle se fist enquérir où il estoit , et le trouva ; puis fut 
envoyé quérir par le maistre dTiostel du bon Cheva- 
lier, et par deux archiers, qui Tamenerent seure- 
ment ; et, à son arrivée, eut dé son hoste , le bon Che- 
valier, joyeuse chère : et luy dist qu'il ne se donnast 
point de melencolie, et qu'il n'avoit logé que de ses 
amys. Apres la belle et glorieuse prinse de là ville de 
Bresse par les François, et que la fureur fut passée, 
se logea le victorieux duc de Nemours, qui n estoit 
pas Tefigie du dieu Mars, mais luy mesmes; et, avant 
que boyre ne manger, assembla son conseil où furent 
tous les cappitaines , affin d'ordotiner ce qui estoit né- 
cessaire défaire. Premier, envoya chasser toutes ma- 
nières de gens de gueiTC, qui estoient es religions et 
églises, et fist retourner les dames aux logis aveoques 
leurs maris, s'ils n'estoient plus prisonniers, et peu à 
peu les asseura. 

Il convint diligenter à vuyder les corps mors de la 
ville, par peur de l'infection, où on fut trois jours en- 
tiers, sans autre chose faire, et en trouva l'on vingt 
et deux mille et plus. Il donna les offices qui estoient 
vaccans à gens qu'il pensoit bien qui les sceussent faire. 
Le procès du conte Loys Adnogadre fut fait , lequel 
avoit esté ca\içe de la trahison pour ireprçpdrç Bresse ; 
et eut la teste trenchée , et mis après en quatre quar- 
tiers, et deux autres de sa faction, dont Tung s'ap- 
pelloit Thomas Del diic , et l'autre Hieronyme de Ryve, 
Sept ou huyt jours fut à Bresse ce gentil duc de Ne-, 
mours, où, une fois le jour pour le moins, ^oit 
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tisiter le bon CheTalier) lequel il reconfoiioit le 
mieiilx qu il povoit; et souvent luy disoit : ajîél tnon- 
ce seigneur de Bayait , mon amy , pensez de vous gue- 
« rir, car je sçay bien qu il fauldra que nous donnions 
te une bataille a)ix Espaignok, entre cy et ung moys, 
ce et, si ainsi estoit, j'aymerob mieulx avoir perdu tout 
« mon vaillant qiie n'y feussiez, tant j*ay grant fiance 
« en vous. » Le bon Chevalier respondit : « Croyez , 
«( monseigneur , que s'il est ainsi qu il y ait bataille , 
« tant pour le service du Roy mon maistre que pour 
« Tamour de vous, et pour mon honneur qui va de- 
<« vaut, je m'y feroye plustost porter en lictiere que ]e 
« n'y feusse. » Le duc de Nemours luy fist force pre- 
sensy selon sa puissance, et pour ung jour luy envoya 
cinq cens.escus, les<]tielz il donna aux deux archiers 
qui estoient dçmourez avecques luy quant il fut 
Liesse. 

Quant le roy de France, Loys douziesme, fut ad- 
verty de la prinse de Bresse, et de la belle victoire de 
son.nepveu, croyez qu'il en fut tresfoit joyeulx. Tou- 
tesfpis U congnoissoit assez que, tant que. ces Espai^- 
gnolz seroient rouans en la Lombardie^ son Elstat de 
Milan ne seroit jamais asseuré. Si en escripvoit chas- 
cun jour à sondit nepveu^ le noble duc de Nemours, 
le piâant,tant affectueusement que possible luy estoit, 
qu'il luy gectast la guerre de Lombardie, et quil mist 
peiqe d'en chasser les Espaignolz ; car il luy ennuyoît 
de seustenir les fraiz qu'il convenoit faire aux gens de 
pied qu'il avoit, et ne les povoit plus poiler, sans trop 
fouUer son peuple, qui estoit la chose en ce monde 
qu'il faisoit à plus grant regret ; davantage qu'il sça- 
voit bien que le roy d'Angleterre luy brassoit ^ ung 
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brouet pour descendre en France/ et pareillement 
les Suysses ; et que, si cela advenoit ^ luy seroit besoing 
de s'ayder de ses gens de guerre qu'il avoit en Ytalie* 
Et en fin c'estoit en toutes ses lettres la conclusion de 
donner la bataille aux Espaignolz^ ou les etterminer 
si loing qu ik ne retournassent plus. 

Ce duc de Nemours avoit si grande amour au Royy 
son oncle , qu'en toutes choses se vouliMt garder de le 
courroucer; et davantage il sçavoit certainement que 
ses lettres ne luy venoient pmnt sans grande raîs0Bb 
Si se inist en totalle délibération d'aicoin|dSr Tolun^ 
tairement le commandement qui luy estoit fait^ tou- 
chant mettre fin à la guerre. Si assembla tous ses cap- 
pitaineSy gens de cheval et de pied^ et à belles petites 
journées marcha droit à Boulongne^ où Ik auprès ar^** 
riva en son camp le duc de F^rare^ auquel il bailla 
son avantgarde àconduyre^ avecques le seigneur d6 
La Pâlisse; et tant alla qu'il trouva l'armée du roy 
d'Espaigne et du Pape^ à quinze mille de Boulongne; 
en ung lieu dit Gastel Sainct Pedro* C'estoit une des 
belles aimées et des mieulx esquipées^ pour le nombre 
qu'ilz estoient, qu'on eust jamais veu. Domp Raymon 
de Gardonne^ visroy de Naples^ en estoit le chief, et 
avoit en sa compaignie douze ou quatorze cens hommes 
.d'armes, dont les huyt cens estoient bardez : ce n'é»^ 
toit que or et azur, et les mieulx montez de cour- 
siers et dievaulx d'Espaigne, que gens de guerre 
qu'on eust sceu veoir; davantage il y avoit deux ans 
qu'ife ne faisoient que aller et venir parmy ceste Rom- 
matgne, qui est ung bon et gras pays, et où ilz avoient 
leurs vivres à jouirait. Il y avoit douze mille hommes 
de pied seuUement^ deux mille Ytaliens, soubz la 
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charge d'ung cappitaine Ramassot y et dix mille Espai- 
gnoky Biscayns et Navan*es, que conduysoit le conte 
Pedro Navarro ; et de toute la troppe des gens de pied 
estoit cappitaine gênerai : il avoit autresfois mené ses 
gens en Barbarye, contre les Moines , et avecques eulx 
avoit gaigne deux ou trois batailles. Brief^ c estoient 
tous gens aguernz, et qui sçavoient les aimes à mer- 
veilles. 

Quant le gentil duc de Nemours les eut approchez , 
commencèrent Espaignolz tousjours à eulx retirer le 
long de la montaigne^ et les François tenôient la 
plaine; si forent bien trois s^pmaines ou ung moys 
qu'ils, estoîent les ungs des autres à six ou sept mille ^ 
mais l»en se logeoient tousjours les Espaignolz en lieu 
fort y et souvent s'escarmoucfaoient ensemble y en façon 
que prisonniers se prenpient d'ung cost^ et d'autre ^ 
quasi tous les jours : tant y a que tous les prisonniers 
françois rapportoient que c*estoit une triumphe de 
veoir Tarmée des Espaignolz. Toutesfds le gentil duc 
de Nemours, ne tous ses cappitaines et gens de guerre, 
ne desiroient autre chose que à les combatre, mais 
qu^on les trouvast en lieu marchant ; cesté finesse 
avoieDt que tousjours se tenôient en fort , et encores 
les y alla Ton quérir le jour de la bataille de Ravenne; 
comme vous orrez. 

Mais prefl&ier parleray comment le bon Ghetaliei- 
sans paour et sans reprouche partit de Bresse , poui- 
sTen aller après le duc de Nemours y et de la grande 
<U>uttoysie qu'il fisjt à son hostesse^ 



] 
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CHAPITRE LL 

Vomtneht le hon Chevalier sans paour et sans reprouche 

partit de Bresse pour aller après le duc de Nemours , et 

tannée du roy de France; de la grande courtoysie qttU 

Jist à son hostesse , <itt partir; et comment il arriva tlevani 

la ville de Ravenne, 



EifTiftoir ung moys ou cinq septnaineSy fut malade 
le bon Chevalier sans paour et sans reprouche > de sa 
playe, en la ville de Bresse , sans partir du lict, dont 
bien luy ennuyoit ; car ehascun jour avoit nouvelles 
du camp des François^ comment ilz approchoient^les ; 
Espaignolz \ et esperoit Ton de jour en jour la ba-«> 
taillée y qui^ à son grant regret, eust esté donnée sans luy. 
Si se voulut lever ung jour, et marcha parmy la cham- 
bre pour sçavoir s*il se pourroit soustenir : ung peu se . 
trouva foible ; mais le grant cueur qu il avoit ne luy 
do^noit pas le loysir d'y longuement songer. II. en- 
voya quérir le cyrurgien qui le peusoit alors, et luy 
dist : « Mon amy, je vous prie , dictes moy s'il y a 
ic point de dangier de me mettre à chemin;. il me 
fc semble que je suis guery, ou peu s'en fault \ et vous 
a prometz ma foy, que^ à mon jugement, le de- 
cc mpura: doresnavant me pourra plus nuyre que 
« amender; car je me fasche merveilleusement. » Les 
serviteurs du bon Chevalier avoient desja dit au cy- 
rurgien le grant désir qu'il avoit d'estre à la bstCaille, 
et que tous les jours ne regretoit autre diose :' paixiuoy,, 
ce sachant I et aussi congnoissant sa complezion^ luy 
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dist en son langaige : « Monseigneur, vostre playe 
ce n'est pas encores close : toutesfois par dedans elle est 
« toute guérie. Vostre barbier vous verra habiller en- 
ce cores cestefois, et, mais que tous les jours au matin 
« et au soir il y mette une petite tente .et une amplas^ 
« tre, dont je luy bailleray Toignement, il ne vous 
« empirera point ; et si n'y a nul dangier, car le grant 
« mal de la playe est au dessus , et ne touchera point 
« à la selle de vostre cheval. » Qui eust donné dix 
mille escus au bon Chevalier, il n'eust pas esté si ayse» 
Sou cyrurgien fut plus que bien contenté. Et se de*- 
libéra de partir dedans deux jours , commandant h ses 
.gens que, durant ce temps ^ ilz meissent en ordre .tout 
son cas. La dame de son logis, qui se tenoit tousjours 
sa prisonnière > ensemble son mary et ses enfans, et 
que les biens meubles qu elle avoit estôient siens (car 
ainsi en avoient fait les François aux autres maisons^ 
4^mmeelle sçavoit bien), eut plusieurs ymaginacions: 
considérant en soy mesmes que y si son hoste la vouloit 
traicter à la rigueur et son mary, il en tirerait dix ou 
douze mille escus , car ilz en avoient deux mille de 
rente , si se délibéra luy faire quelque honneste pre* 
sent, et qu'elle Favoit congneu. si homme de bien^ et 
de si gentil cueur, que ^ à son pppinion , se contenteroit 
gracieusement. 

Le matin dont le bon Chevalier devoit ilesloger 
après disner, son hostesse , avecques ung de ses servi- 
teurs portant une petite boete d'acier, entra en sa 
chambre, où elle trouva qu'il se reposoit en une 
chaire, après soy estre fort pourmené, pour tousjours 
peu à peu essayer sa jambe. Elle se gecta à. deux ge- 
noulz } mais incontinent la i^leva , et ne voulut jamais 
16. » 
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souffrir qu'elle dist une paroUe, que premier ne fust 
assise auprès de lùy ; et puis commença son propos en 
ceste manière : « Monseigneur, la grâce que Dieu me 
« fist, à la prise de ceste ville, de vous adresser en ceste 
<c vostre maison , ne me fut pas moindre que d'avoir 
n sauve la vie à mon maiy, la myenne ^ et de mes 
« deux filles, avecques leur bonneur, qu elles doivent 
ce avoir plus cher; et davantage, depuis que y arrivas- 
cc tes, ne m*a esté fait, ne au moindre de mes gens, une 
ce seuUé injure, mais toute courtoysie; et n'ont pris 
« voz.gens, des biens qu'ilz y ont trouvez, la vallèur 
ce d'ung quatrin sans payer. Monseigneur, je suis assez 
ft advertye que mon mary, moy, mes enfans et tous 
ce ceulx dé la maison, sommes voz prisonniers, pour 
fe en faire et disposer à vostre bon plaisir, ensemble 
« des biens qui* sont céans ; mais', congnoissant la no- 
ce blesse de' vostre cueur, à cpii nul autre ne pourroit 
ce attaindre, suis venue ppur vous suplier treshumble- 
ce ment qu'il vous plaise .avoir pitié de nous, en eslar**' 
fc gissant vostre acceustumée libéralité. Yecy ung petit 
« présent que nous vous faisons ; il vous plaira le 
ce prendre en gré. » Alors prist la boete que le servi- 
teur tenoit, et l'ouvrit devant le bon Chevalier, qui la 
veit plaine de beaùlx ducatz. Le gentil seigneur, qui 
oncques en sa vie ne fist cas d'argent, se prist à rire, 
et puis dist : ce Madame, combien de ducatz y a il en 
« ceste boete 7 » La povre femme eut paour qu'il feusL 
courroucé d'en veoir si peu, luy dist : ce Monseigneur, 
f( il n'y a que deux mille cinq cens ducatz ^ mais i^ 
ce vous n'estes content, vous en trouverrons plus lar- 
ce gement.» Alors il dist : ce Par ma foy, madame, quant 
« vous me donneriez cent mille escus, ne m'auriez pas 
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r iant fait de bien que de la bonne chère que j*ay eue 
«c céans y et de la bonne Visitation que m*ave£ faicte; 
« vous asseurant qu*en quelque Ueu que je qie trouve 
<c aureft^ tant que Dieu me donnera vie, ung gentil 
ce homme à vostre commandement. De vbz ducatz, jé, 
«r n'en vueil point, et vous remercye ; reprenez lés ^ 
« toute ma vie ay toujours plus aymé beaucoup les 
ic gens que les escuz , et ne pensez aucunement que 
« ne m'envoyse austt content de vous, que si ceste 
« ville ^stoit en vostr^ disposition et^ me Teussiee 
4( donnée. » 

La bonne dame futbien f^onnëe de se veoir escon^^ 
dnyte. Si se remist encqresà genoulx ; mais gùeres ne 
luy laissa le bon Chevalier; et, irelevëe qu'elle fut, dist : 
f( Monseigneur, je me sentirois à jamais là plus mal« 
ce heureuse femme du monde, si vous n'emportiez si 
« peu de présent que fe vous fais , qui n'est riens au 
« pris de la courtoysie que m'avez cy devant faicte, et 
tt fàictes encores à présent, par vostre grande bonté. » 
tjuant le bon Chevalier la veit ainsi ferme, et qu'elle 
faisoit le présent d'ung si hardy courage ,• luy dist : 
« Bien doncques, madame, je le prens pour l'amour 
ce de vous : mais allez moy quérir voz deux filles, car 
« je leur vueil dire adieu. » La povre femme, qui cuy- 
doit estre en paradis dequoy son présent avoit en fin 
esté accepté, alla quérir ses filles ; lesquelles estoient 
fort belles, boilnes et bien enseignées, et avôient beau- 
coup donné de passetemps au bon Chevalier, durant 
sa maladie , par ce qu elles sçavoient fort bien chanter, 
jouer du luz et de l'espinete, et ftrt bien besongner à 
l'ésguîUe . Si furent amenées devant le bon Chevalier, qui 
€e pendant qu'elles s'acoustroient avoit fait mettre les 
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ducatz en trois parties, es deux à chascune mille du- 
catz, et à l'autre cinq cens. Elles amyées, se vont 
gecter à genoulx : mais incontinent furent relevées.: 
puis la plus aisnée des deux commença à dire : 
« Monseigneur, ces deux povres pucelles, à qui avez 
ce tant fait d'honneur que de les garder de toute in- 
« jure , viennent prendre congé de vous , en remer- 
« ciant treshumblement vostre seigneurie de la grâce 
« qu'elles ont receue, dont à jamais, pour n'avoir autre 
« puissance, Seront tenues à prier Dieu pour vous. » 

Le bon Chevalier, qu^si larmoyant, en voyant tant 
de doulceur et d'humilité en' ces deux belles filles, 
Tespondit : ce Mes damoyselles, vous«faictes ce que je 
devrois faire, c'est devons remercier de la bonne 
compaighie que m'avez faicte, dont je m'en sens fort 
tenu et obligé. Vous sçavez que gens de guerre ne 
sont pas ' voulentiers chargez de belles besongnes 
pour présenter aux dames t de ma part me desplaist 
bien fort que n'en suis bien gamy, pour vous en 
faire présent, comme je suis tenu. Vecy vostre damé 
de mère qui m'a donné deux mille cinq cens du- 
catz que vous voyez sur ceste table; je vous en 
donne à chascune mille, pour vous ayder à marier : 
et , pour ma recompense , vous prierez , s'il voug 
plaist , Dieu pour moy ; autre chose qc vous de- 
mande. » Si leur mist les ducatz en leur tabliers, 
voulsissent ou non , puis s'adi^essa à son hostesse, à 
laquelle il dist : ce Madame , je prendray ces cinq cens 
ce ducatz à mon proufBt, pour les départir aux povres 
ce religions de damés qui ont esté pillées ; et vous en 
ce donne la charge , car mieulx entendrez où sera la 
a nécessité que toute autre : et sur cela , je prens congé 
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« de VOUS. » Si leur toucha à toutes en la main, à la 
mode.d'Ytalie ; lesquelles se misrent à getioulx, |)lo« 
rans si tresfort qu il sembloit qu on les voulsist mener 
à la mort. Si dist la dan)e : « Fleur de chevalerie , à 
« qui nul ne se doit comparer, le benoist sauveur et 
« rédempteur Jesuchrist , qui çoufiiit mort et pas* 
« sion pour tous les pécheurs , le vous vueille remu- 
« nerer en ce monde icy. çt en Tautre. » Apres s*en. re* 
tirèrent en leurs chambres* Ilfuttempade disner. 

Le bon Chevalier fist appeller son maistre d^hostel , 
auquel il dist que tout feust prest pour monter à cheval 
sur le midy. Le gentil homme du logis , qui ja avoit 
entendu par sa; femme la grande courtoysie de sou 
hoste, vint en sa chambre , et, le genoil en. terre, le 
remercia cent mille fois, en luy offrant sa personne et 
tous ses biens , desquelz il luy dist qu'il povoit dispa* 
ser comme siens, à ses plaisir et voulenté; dont le bon 
Chev/alier le remei^cia, et le fist disner avecques luy. Et 
après ne demoura gueres qu*il ne. demandast les. che- 
vaulx ; car ja luy tardoit beaucoup qu'il n'estoit avec- 
ques la compaignie par hiy tant désirée , ayant belle 
paour • que la bataille se donnast devant qu'il y 
feust. 

Ainsi qu'il sortoit de sa chambre pour monter, les 
deux belles iilles du logis descendirent, et luy firent 
chascune ung présent, qu'elles avoient ouvré durant 
sa maladi'e : l'ung estoit deux )oIis et mignons brace- 
letz, faiz de beaulx cheveulx de fil d'or et d'argent, 
tant proprement que mei^eilles; l'autre estoit une 
bource sur >satii^cramoisy^ ouvrée moult subtilement. 
Grandement les remercia, et dist que le présent ver 
noit de si bonne main , qu'il estimoit dis mille escuz. 
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Et, pour plus ies honnorer, se fisliiiettre les bracelletK 
auj^ras, et la boarcê mist en sa manche, les asseurant 
que, tant qu'ilz diureroient, les porteroit pour Tamoiir 
d'elles. Sur C6« paroUes, monta àdievai le bon ChcK 
vaUw, lequel fut acomjMtignë de son ^nt' oompû^ 
gnon et parGûct amy, le seigneur d'Aubigny, que le 
duc de Nemours avoit laissé pour la garde de la ville^ 
et ' de plusieurs autres gentUz hommes , deux ou troi^ 
. mille: puis se dirent à Dieu. Les ungs retournèrent à 
Bresse, et les ^aotres au camp des François, où arriva 
le bon Chevalier, le mercredy au soir, septiesme d'a^^ 
ml, devant Pasques. S'il fut recen du seigneur de 
Nepfonrs, ensemble de tous les cappitaines, ne fitult 
pas «demander ; et hommes d*arafies et aventuriers en 
demenoient telle ^oye, qu'il sembloit, pour sa v^iue-, 
que l'armée en feust renfiyrcée de dix' mille hommes. 
Le camp estoit airivé ce soir là devant Ravenne, et les 
ennemys en estûîent à six mille; mais le lendemain^ 
qui fut le jeudy sainct , s'approchèrent à deux mille'; 

^ • 

CHAPITRE LU. 

Comment le siège Jut mis par le noble duc de Nemour^ 
datant Ravenne; et comment plusieurs asseudx y Jurent 
donnez^ le vendredi sainct, où les François Jurent re- 
poussez. 

r • 

■ QuAiTT le gentil duc de Nemours fut arrivé devait 
Aavenne, assembla tous les' cappitaines, sçavoir qu'il 
"estoit de faire ; car le calnp des François commençoît 
fort à soiiffirir piff faulte de vivres, qui y veiioient-à 
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moult grani peine , et y avoit desja faulte de pain et 
de vin ^ par ce que les Veaiciens avoient couppë les vi- 
vres d'iing costé, et l'armée des Espaignolz tenoit toute 
la coste de la Rommaigne; de sorte. qu'il failloitaux 
aventuriers manger chair et fromage, p«r contraincte. 
Il y avoit encores ung gros inconvénient , dont le duo 
de Nemours ne nul des cappitaines n'estoit adverty : 
e*est que l'Empereur avoit mande' aux cappitaines des 
lansqneâetz , que sur leur vie eussent à leur retirer in^ 
contioent «a lettre veue, et qu'ils n'eussent à combatre 
les Espaignolz. Entre autres cappitaines almans, y 
en avoit deux principaulx : l'ung s'appelloit Philippes 
de Fribourgy et l'autre Jacob , qui si gentil compai** 
gnon estoit ; et de fait tous deux estoient vaillant 
Jiommes et duytz aux armes. Geste lettre de l'Empe- 
reur estoit tumbëe es mains du cappitaine Jaco}) ; il 
estoit allé veoir le roy de France quelque fois en son 
royaulme, depuis qu'il estoit à son service , où il luy 
^t fait quelque presept ; de façon que son cueur 
fot tout françois : pareillement ce duc de Nemour« 
avoit tant gsôgné les gens , que tous ceulx qu'il avoit 
avecques luy feussent morsÀ sa requeste* 

Entre tous les cappitaines françois y n'y en avoit nul 
que le cappitaine Jacob aymast tant qu'il faisoil^ le 
bon Chevalier ; et comm^ncea ceste amour dés le 
premier voyage de l'Empereur devant Padoue, en 
Fan 1 5o9 , où le roy dé France luy envoya cinq ou 
six cens honunes d'armes de secours* Quant il eut veu 
la lettre y et qu'il eut sceui la venue du bon Chevalier^ 
le vint visiter à son logis , avecques son truchement 
seiilement , car de tout ce qu'il sçavoit de françois, 
c estoit, bon jour j momeigneur. Hz se firent grant chère 
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lung à rautrCy comme la raison vouloit, et que chas-} 
cun cherche son semblable ; et devisèrent de plusieurs. 
dioseSy sans ce que personne les ouyst. En finie cap- - 
pitaine Jacob declaira au bon Chevalier.ee .que l'Em- 
pereur leur a voit ^ mandé y et quil avoit. encores les 
lettres que persomie n'avoit yeues que luy : et ne les 
vouloit monstrer à nul de ses compaignons y car il sça- 
voit bien que si , leurs lansquenetz en estoient adver-* 
tisy la plttspart ne vouldroit, point cosmbatre^ et se reili-w 
reroient; mais que de luy il avoit le serment a^.roy 
de .France^ et sa soulde^et que, pour mourir de* cène 
mille mors y ne feroit jamais ceste meschanseté qu'il ne 
combatisty mais qu il se falloit haster; car il estoît im*- 
possible que l'Empereur ne renvoyast bien tost autrça 
lettres, lesquelles pourroient venir, à la notice de$i 
compaignons de guerre, et que, par ce moyen, lesFran-r 
çois pourroient avoir trop de dommage : car lesdîts^ 
lansquenetz estoient la tierce part de leur force, pour. 
y en avoir, environ cinq mille. .Le bon Chevalier, qui. 
bien congnoissoit le gentil cueur du cappitaine Jacob, le 
loua merveilleusement, et luy dist par la bouche de. 
son truchement : «Mon compaignon mon amy, ja^ 
«c mais vostre cueur ne pensa une meschanseté ; vous 
c( m'avez autresfois dit qu'en Âlmaigne n'avez pas de 
a grans biens : nostre maistre est riche et puissant^ 
<e comme assez. entendez, et en ung jour vous en peult 
« faire dont serez riche et opulent toute vostre vie ; car 
« il vous ayme fort, et je le sçay bien. L'amour croisr 
« tra davantage, quant il sera informé de l'honneste 
« tour que vous luy faictes à présent, et il le sçaura,., 
fi aydant Dieu, quant moy > mesmes le luy debveroys 
« dire. Vêla monseigneur de Nemours, nostre chef. 
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« qui a mandé à son logis tous les cappitaines au con- 
« seil ; allons jj »vou$ et moy, et à part luy declairerons 
ce ce que m'avez dit. — C'est bien advisé, dist le cap- 
ce pitaine Jacob j alh>ns y. » 

Quant ilz furent au logis dudit duc de Nemours, se 
misrent en conseil, qui dura longuement. Et y eut de 
diverses oppinions ; car les ungs ne conseilloient point 
le combatre , et avoient de bonnes raisons , disans que, 
s'ilz perdoient ceste bataille, toute TYtalie estoit per-* 
<kie.pour. le Roy leur maistre, et que, d'entre eulx, 
nul n'en eschapperoit, par ce qu'ilz avoient trois ou 
quatre rivières à passer; que tout le monde estoit 
contre eulx. Pape, roy d'Espaigne , Veniciens et 
Suysses; et que de l'Empereur n'estoient pas trop as* 
seurez : parquoy vauldroit mieulx temporiser que se 
bazarder en cesXe manière; autres disoient qu'il con- 
venoit combatre, ou mourir de faiu comme meschans 
et lasches , et que desja estoient trop avant pour se re- 
tirer, sinon honteusement et en desordre. Bref, chas* 
cun en dist son oppinion. 

, Le bon duc de Nemours , qui avoit desja parlé au 

bon Chevalier et au cappitaine Jacob, avoit. bien au 

long entendu ce que l'Empereur avoit mandé, et sça* 

voit bien qu'il estoit force de combatre ; aussi qu'il ne 

venoit poste que le roy de France, son onele, ne luy 

mandast de donner la bataille ; et qu'il n'attendoit que 

l'heure d'estre assailly en son royaulme par deux ou 

trois endroitz. Il demanda toutesfois encoresi'oppinion 

du bon Chevalier; lequel dist : « Monseigneur, vous. 

« sçavez que je vins encores hier ; je ne sçay riens de 

« l'e^at delennemys : measeigneurs mes compaignoi^s 

& les ont veuz et escarmouchez tous .lea jours , qui s'j 
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« Gongnoissent mieulx que moy. Je lesay ouyz, les 
« ungs louer le bataille, les autres la blasmer; et, puis 
ic qu il vous plaist m'eu demander mon oppinion, sauf 
<c vostre révérence et de messeigneui*s qui cy sont, je la 
« vousdiray. Qu'il ne soit vray que toutes batailles sont 
n périlleuses , si est> et qu'il ne faille bien regjtrder les 
« choses avant que venir à ce point, si fait; mais, à 
«t congnoistre présentement l'affaire des ennemys et 
« de nous, il semble quasi difficille que nous- puis- 
ft sions départir- sans bataille : la raison, que desja 
« avez fait voz approuches devant ceste ville de Ha- 
ie venue, laquelle demain matin voulez canonner, et, 
« la berche faicte, y faire donner l'assault. Jà estes vous 
« adverty que le 'seigneur Marc Anthoine Colonne, 
« qui est dedans puis huyt ou dix jours, y est entré 
« soubz la promesse et foy jurée de domp Raymon de 
«r Cardonne, visroy de Naples et chief de l'armée de 
« noz ennemys , de son oncle le seigneur Fabrîcio 
« Colonne, ensemble du comte Pedro Navarre, et de 
« tous les cappitaines, que s'il peult tenir jusques à 
« demain^ ou pour le plustard au jour de Pasques, 
ic qu'ilz le viendront secourir^ Or lesditz ennemys le 
ce lûy monstrent bien , car ilz sont aux faulxbours de 
' tu nostre armée. D'autre costé, tant plus séjournerez, 
(c et plus maleureux deviendrons ; car noz gens n'ont 
« nulz vivres, et fault que noz chevaulx vivent de ce 
4c que les saulles gectent à présent ; et puis vous voyez 
ce le Roy tiostre maistre , qui chascnn jour vous es^ 
ce cript de donner la bataille, et que non seulement en 
ce voz mains repose la seureté de son dudié de Milan-, 
<c mais aussi tout son Estât de France , veu les ennemys 
^K qu'il a aujourd'huy. Parquoy, quant à moy, jesui# 
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ir d!kém<pC<ni la doibt donner, et y aller saigement, 
€ car ncnis avons à faire à gens cauteleux et bons 
« combatans. Qu'elle ne soit dangereuse p si est, mais 
fc une chose me reconforte : les Espaignolz ont esté 
tt depuis ung an en ceste fiommaigne, tousjours nourr- 
ie riz comme le poisson en l'eaue, et sont gras et re«< 
(c pletz ; nez gens ont eu et ont encores grant faulte de 
ff vivres, parquoy ilz en auront pluslongu^ alayoe, 
« et nous n'avons mestier d'autre diose ; car qui plus 
« longuement combatra, le camp luy demourera. » 
Chascun commença à rire du propos; car si bien luy 
advenoit à dire ce qu'il vouloit^-que tout homme y 
prenoit plaisir. Les seigneurs de Lautrec, de La Pa**- 
lisse, le grant seneschai de Normandie, le seigneur 
de Crussol , et tout ou la plaspart dés cappitaines, se 
tindrent à l'oppinion du bon Chevalier, qui estoit de 
donner la bataille ; et dés l'heure en furent adverti^ 
tous les cappitaines de gens de cheval et de ped. 

Le lendemain matin , qui fut le vendredy sainct, fut 
canonnée la ville de Ravenne bien aspnement, de 
.or,, q^e- les ennemys, de leur camp, entendoient 
bien à cler les coups de canon. Si délibèrent, selon la 
promesse qu'ilz avoient faicte, de secourir le seigheur 
Marc Anthoine Coulônne, dedans le jour de Pasques. 
Durant la baterie furent blessez deux gaillars cappi- 
taines françois, Tung, le seigneur d'Espy, nâaistrede 
l'artillerie, et l'autre, le seigneur de Gfaastillon, pre- 
vost de Paris (0, de côupz. de hacquebute; l'ung au 
bras, l'autre à lacuysse, dont depuis ilz moururent à 
Ferràre, qui fut fort gros dommage. La berche fsâcte 

* . (0 Le seigneur de Chastièlon , prevost dp Paris : Jacques de Coligny, 
onde du fameux amiral de CoUçary* 
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à la ville, ceulx qui avoient esté ordonnez pour Fas- 
sault, qui estoient deux cens hofnmes d'armes et trois 
mille hommes de pied, s'approchèrent : le reste de 
l'armée se mist en belle et triumphante ordonnance 
de bataille, laquelle desireement ilz attendoient; et 
miUe ans avoit que gens ne furent plus délibérez qtfilz 
estoient; et, à leurs gestes, sembloit qu'ilz allassent aux 
nopces. Si tindrent escorte, trois ou quatre grosses 
heures , à leurs gens ordonnez pour assaillir, lesquelz 
firent à la ville de lours et divei^ assaulx. Et y fist 
tresbien son debvoir le viconte d'Estoges (0, lors lieu- 
tenant de messire Robert de La Marche, et le sèigueur 
Federic de Bazolo; car plusieurs fois furent ge€tez 
du hault du fossé au bas. Si les assaillans; fkisoient 
bien leur debvoir, ceulx de la ville ne se faignoient 
pas. • ' 

Et là estoit en personne le seigneur Marc An- 
thoine Goulonne , qui disoit à ses gens : « Messei? 
ce gneurs, tenons bon, nous serons seQOuruz dedans 
ce demain ou dimenche ; }e vous en asseure sur mon. 
(( honneur : la berche est fort petijke ; si nou^ -son^pies 
ce. pris, il nous tournera à grande lascheté, et davan- 
V tage il est fait de nous. » Tant bien les confortpit 
ce seigneur Marc Anthoine , que le cueur leur crois- 
soit de plus en plus; et, à dire aussi la vérité, la ber- 
che n' estoit pas fort raisonnable.- * . ^ 

Quant les François eurent donné cinq ou six. ajs*. 
saulx, et qu'ilz veirent qu'en ceste sorte n'empcwte- 
i;oient pas la ville, firent sonner la retraicte : et Dieu 
leur eii ayda bien, car, s'ilz l'eussent prise , jamais n'en 

(0 Le viconte d'Estoges : René d^Anglare, aïeul du seigneur de Givry, 
qui fut Tun des plus Hdéles servitevrs de Henri IV* 
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eussent retire les aventuriers , pour le pillage qui 
eust esté peult estre occasion de perdre la bataille. 
Quant le. duc de Nemours sceut que ses gens se reti- 
raient de Fassault y il fist pareillement retirer Tarmée 
pout* le soir, af&n d'eulx reposer; car d'heure en autre 
«stoit attendu le combat y pour estre leurs ennemys à 
deux mille ou environ d'eulx. 

Le SQir après soupper, plusieurs cappitaines estoient 
au logis dudit duc de Nemours , devisans de plusieurs 
choses, mesmement de la bataille. Si adressa sa parole 
au boa Chevalier sans paouret sans reprouche, icelluy 
seigneur de Nemours, et luy dist : « Monseigneur de 
« Bayact, avant vostre venue, les Espaignolz, par de 
ce noz gens qu'ilz' ont prins prisonniers , demandoient 
M tousjours si estiez point en ce camp ; et, à ce que j'en 
« ay entendu , font grosse estime de vostre personne. 
<c J,e serois d'advis, s'il ^ous sen^ble bon, car )a de 
ce long temps congnoissez leur manière de faire ,^ que, 
ce demain au matin, ilz eussent de par vous quelque 
ce escarmouche , de sorte que les puissez faire mettre 
« en bataille,. et que voyez leur contenance. » 

Le bon Chevalier, qui pas mieulx ne demandoit, 
respondit : (^ Monseigneur, je vous prometz ma.foy 
« que, Dieu aydant, devant qu'il soit demain midy, je 
.« les verray de si près que je vous en rapporteray des 
le nouvelles. >) Là estoit présent le baron de Beam (0, 
lieutenant du duc de Nemours, lequel estoit advan- 
tureux chevalia:, et tousjours prest à l'escarmouche. Si 
pensa en soy mesmes que le bon Chevalier seroit 
J>ien matin levé s'il la dressoit plustost que luy; et 

(*) Ze baron de Beam : Roger de Beam , baron de Ravat et vicomte 
lie CoQ|erAii3; il descendoit d'un bâtard de la maison de Fois. 
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assembla mcuns de ses pins privez , ausqùelz' il de-^ 
<iairâ son vouloir^ à ce que ilz se teinsissent prest^atf 
joaf poignant. Vous oiTes ce qu'il en advint. 

CHAPITRE LUI. 

» 

D'une merveilleuse escarmouche qui fut entre les François 
et les Espaignplz , le Jour devant la bataille de Ravenne , 
où le bon CkevaUcrJîst merveilles d*armes. * 

SvYVANT la promesse que le bon Chevalier avoil 
faicte au duc de Nemours, luy arrivé à son logis , ap»- 
pella son lieutenant le cappitaiiie Pierrepont, son en-» 
seigne, âon guydon , et plusieurs autres de la compai'» 
gnie, ausquelz il dist :« Messeigneurs, fay promis à 
<c monseigneur d'aller detnSiin veoir les ennemys, et 
ce luy en apporter des nouvelles bien au vray : il fault 
ce adviser comment nous ferons, à ce que nous y ayonft 
« honneur. Je suis délibéré de mener toute la com^ 
ce paignie, et demain desployer les enseignes de moc^ 
<c seigneur de Lorraine , qui n'ont encores point esté 
« veues ; j'espère qu'elles nous porteront bon heur; elles 
«resjouyront beaucoup plus que les comètes. Vous^, 
•ce bastard Du Fay, dist il à son guydon, prendrez cin- 
.ce quante archiers, et passerez le canal au dessoubz de 
ce l'artillerie des Espaignolz , et yrez faire l'alarme de- 
« dans leur camp, le plus avant que vous pourrez? et^ 
ce quant vous verrez qu'il sera temps de vous retirer 
«c sans riens bazarder, le ferez jusques à ce que trou- 
ce yez le cappitaine Pierrepont-, qui sera à vostre 
ce queue, avecques ti^ente hommes d'armes et \^ rest^ 
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k des àrchiers ; et ^ si tcats deux estiez pressez y ]e seray 
« après vous à tout le reste de la compaignie, pour 
«c vous secourir. Et, si TaiTaire est conduit comme )e 
ce renteuds, je vous asseure , sur ma foj, que nous y 
m aurons honneur. » 

' Chascuti entendit bien ce qu'il avoit à faire ; car non 
pas seuUement les cappitaines de la compaignie , mais 
il n y avôit homme d'armes en icelle^qui ne meritast 
l)ien avoir charge soubz luy. Tout homme s'en alla 
reposer, jusques à ce qu'ilz ouyssent la trompette, qui 
les esveilla au point du jour, que chascun s'arma et 
mist en ordre, comme pour faire telle entreprise qu'ilz 
avoient en pensée. Si furent desploy ées et mises au vent 
les enseignes du gentil duc de Lorraine, qu'il faisoit 
fort beftu veoir \ et cela rôsjonyssoit les cueui^ des 
gentilz honmies de la compaignie, qui commencèrent 
à marcher, ainsi que ordonné avoit esté le soir pré- 
cèdent, en trois bendes, k trois gectz d'arc l'une de 
l'autre. 

Biens ne sçavoit le bon Chevalier de l'entreprise du 
baron de Beam, qui desja s'estoit mis aux champs, 
et avoit dressé ung chault alarme au camp des en-- 
nemys, tant qu'il l'avoit quasi tout mis en armes, et 
y fist ledit baron tresbien son devoir; mais en fin 
donna , de la part des ennemys , deux ou trois coups 
de canon dedans sa troppe, dont de l'ung fut emporté 
le bras droit d'ung fort gaillart*gentil homme, appelle 
Bazillac, et d'ung autre fut tué le cheval du seigneur 
de Bersac, galant homme d'armes, et tous deux de la 
compaignie du duc de Nemours ; le'quel fut bien des-* 
plaisant de l'incpnyenient de Bazillac ; car il L'aymoit 
à merveilles. 
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Apre» ces coups d'artillerie , tout d'une flote vont 
donner cent ou six vingtz hommes d*armes y espai- 
gnol^ et neapolitainsy sur le baron j qui contrainct fut 
de recuUer le pas, du pas au trot, et du trot au ga- 
lop , tant que les premiers se vindrent embatre sur le 
bastard Du Fay y qui s'arresta et en advertit le bon 
Chevalier; lequel luy manda incontinent qu'il se gec- 
tast en la troppe du cappitaine Pierrepont, et luy 
mesmes s'avança tant qu'il mist toute sa compaignie 
ensemble. Si veit retourner le baron de Beam et ses 
gens quasi desconfitz y et les suyvoient Espaignolz et 
Neapolitains y hardiement et fièrement , lesquelz re- 
passèrent le canal après luy. 

Quant le bon Chevalier les veit de son costé, n'en 
eust pas voulu tenir cent mille escuâ. Si commença à 
cryer : Aidant y compaignons! secourons noz gens ^ et 
dist à ceulx qui fuy oient ,: Demourez ^ demeurez, 
hommes d'armes , vous ax^ez bon secours . Si se mect 
le beau premier en une troppe des ennemys y de cent 
à six vingtz hommes d'armes : il estoit trop aymé, et 
fut bien suivy. De la première pointe en fut ^ porté 
par terre cinq ou six : toutesfois les autres se misrent 
en defiense fort honnestement; mais en fin tournèrent 
le dos y et seonisrent au grant galop droit au canal , 
lequel ilz repassèrent à grosse diligence. L'alarme es- 
toit des) a en leur camp, de sorte que tout estoit en ba- 
taille , gens de pied et de chevalt Ce nonobstant , le 
bon Chevalier les mena, bâtant et chassant, jusques 
bien avant en leurdit camp, où il fist, et ceul^ de sa 
campaignie , merveilles d'armes ; car ilz abatirent 
tentes et pavillons , et poussèrent par terre ce qu'ilz 
trpuverentr 
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Le bon Chevalier, qui avoit tousjours Fceil au boys^ 

ta adviser une troppe de deux ou trois cens hottiiiies 

d'armes y qui venoient le grant trot, serrez en gens de 

guerre. Si dist au cappitaine Pierrenont : « Retirons 

«nous y car vecy trop gros effort. » La trompette 

^sonna la retraîcte, qui fut iaicte sans perdre ung 

homme ; et repassèrent le canal , marchans ilroit en 

leur camp. Quant les Espaignolz veirent qu ilz es- 

loiebt repassez> et qn*ilz perdoîent leur peine d'aller 

après y se retirèrent. Bien en passa cinq ou six, qui 

demandèrent à rompre leur lance; mais le bon Che^ 

-valîer ne voulut jamais que homme tournast^ combien 

que de plusieurs de ses gens en Aist assez requis) mais il 

dbubtûit que par là se levast nouvelle escarmouche, 

et ses^etis estoient assez travaillez pour le jour. 

Le bon duc de Nemours avoit desja sceu comment 
tout l'affaire estoit sXhé, avant que le bon Chevalier 
arrivast : auquel , quant il l'appercéut, combien que 
tresdolent feust de l'inconvénient de Bazillac^ le vint 
embrasser, etluy dist : « C'est vous et voz semblables, 
« monseigneur de Bayàrt mon amy, qui doivent aller 
«c aux escarmouches ; car bien sageloiènt sçavez aller 
<c et retourner. » Tous ceulx qui furent en ceste 
dure escarmouche disoient qu'oncques n'avoiènt veu 
homme faille tant d'armes , ne qui mieulx entendist la 
guerre que le bon Chevalier. 

Le lendemain y en eut une bien plus aspre et cruelle , 
et dont François et Espaignolz mauldiront la journée 
toute leur vie. 
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CHAPITRE LIV. 

De la cruelle et furieuse Bttt aille de Ravenne^ oà les Es' 
patgnoh et IfeapoKtainsJkreni descon/kz^ei de ià mort 
du gentil duc dm Nemours. 

Au retour de cesie cbaulde escasmouche qu avoît 
fkicte le bon Chevalier sans paour el san& reproucbe, 
et après le disaer^ furent assesibkz tous les cappîr 
taînes, tasit de ckeval q«e de pied, au logis du ver- 
tueux duc de Nemours , le pasSepreux de tous* eeulx 
qui furent deux mille ans a^ car on ne lyra poînît en 
cronicque ne hystoire d'empereur^ roy^ prince , ne 
autre seigneur, qui en si peu de temps ait iait de si belles 
choses que luy ; mais eruelle mert le print en Faage 
de vln^ et quatre ans, qui fut abaissements dcHumage 
irréparable à toute noblesse. 

Or, les ea^itainefir assemblez, commença sa paroUe 
le gentil duc de Nemours, et leur dist i «Mess^^neurs, 
« vousr voyez; le pays o«i nous sommes, et comment 
<c vivres^ nous defeillent ; et tant plus demourerions 
<c en ceste sorte ^ et tant plus languirions» Geste grosse 
« ville de Ravenne nous fait bourbe d'vmg cost<; les «n- 
ce nemys sont à la portée d'uïig csanon dse nous ; les Ve- 
(c niciens et Suysses, ainsi que m*escript le seigneur 
(c Jehan Jacques, font myne de descendre ou àxtdté 
« de Milan, où vous sçavez que nous n'avons laissé 
(c gens, sinon bien peu. Davantage, le Roy mon oncle 
« me presse tous les jours de donner la bataille; et 
ce croy qu'il m'en presseroit encores plus , s'il sçavoit 
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it comment noua sommes abstrainctz de vivres. Par-* 
« quoy, ayant regard ^ toutes ces choses^ me semble | 
« pour le prcniffil de i^ostre maistre et pour le nostre, 
il que plus ne devons d^ayer; mais, av^cques Tayd^ 
« de Dieu qui y peult le tûut, aillons trouver nos eu-»- 
« nemys \ si la fortune nous est bonne , len louerons 
« et remercirons ; si elle nous est coatrairey sa voulenc^ 
<c goit faicte : de ma part et à mon souhait^ poves asset 
« ^penser que j'en désire le gaiiig pour nous , mais 
« j'aymerœis mienlx y mourir qu cUe feust perdue y et 
V si tant Dieu mê veull oublier que je la perde/ les 
« entiemys feront bien lasches de me laisser vif, car je 
m neleuren donneray pas les occasions. Je vous ay icy 
« tous assembler y affin d'en pi^ndre ujie occasion. » 

Le seigneur de La Palisse dist qu'il nVstoit riens 
l^us certain qu'il failloit donner la batmUe, et plustost 
se gecteroîent bbrs de péril- De ceste mesme eppinion 
furart les seigneur de Lautrec, grant seneschal dé 
Normandie y grant escnyer de France, le seigneur de 
Crussol, cappitaine Loys d'Ârs^ et plusieurs autres) 
lesquelz prindrent conclusion que le' lendemain, qui 
estoit le }our de Pasques, yroient trouver leurs en^ 
nemys. Si fat dressé ung pont de bateaulx sur ung 
petit canal qui eâtoit entre les deus: armées , pour pas^ 
ser l^rtillerie et les gens de pied ^ car des gens de cWeval 
ilz traversoient le canal bien à leur aise, par ce que 
aux deux bortz on avoit fait des esplanades. 

Le bon Chevalier s«ms paour et sans reprotf daie dîst ^ 
présent toute la compaignie, qu'il seroit bon de faire 
Fordonnance de la bataille sur l'heure ^ affin que cbas- 
cun sceust où il devrait estre y et qu'il avoit entendu 
par tout plain de prisonniers qui avoient este au camp 
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des Espaignolz y cfiiilz né faisoLent que une troppe dii 
tdus leurs genis de pied, et deux dé leurs gens de che- 
val, et que sur cela se faiUoit renger. Les plus apparang 
de la compaigniè dirent que c^estoit fort bien parle, 
€t quHl y faillôit adviser sur Theùre; ce qui fut fait en 
ceste sorte : c^est que les lansquenetz et les gens de 
|>ied des cappitaines Molart, Bonnet, Maugiron, ba- 
ron de Grantmont, Bardassan et autres cappitaines, 
fùsques au nombre de dix mille hommes, marcheroient 
fûus en une^flote, et les deux mille Gascons du cappi- 
taine Odet et du capdet de Duras , 1 leur costé ; les» 
kfaeli tous ensemble yroient eulx parquer à la portée 
4 ung canon des ennemys, et devant eulx seroit mise 
Fartillerie :.et puis, à coup de canon les ungs contre 
les )Eiutres> à qui premier sortiroit de son fort î. car le^ 
jSspaignolz se logeoient toujours en lieu avants^eux, 
comme assez entendrez. Joignabt les gens de pied, se- 
roient le duc de Ferrare et seigneur de La Palisse^ 
chefz de Favant garde, avecques leurs compaignons; 
et quant et eulx les gentilz hommes, soubz le grant 
iseneschal de Normandie, le grant escuyer, le seigneur 
dTmbercourt, La Crote, le seigneur Theode de Tre- 
tolz , et autres capjHtaines, jusques au nombre de huyt 
cens hommes d'armes ; et ung peu au dessus , et viz à 
viz d'eulx , seroit le duc dé Nemours, avecques sa com- 
paigniè / le seigneur de Lautrec (0 ^on cousin , qui 
fist merveilles d'armes ce jour, le seigneur d' Alegre,^ le 
cappitaine Loys d'Ars^ le bon Chevalier et autres, jus- 
qiies au nombre de quatre à cinq cens hommes d^ar- 

(0 Le seigneur de Lautrec : Odet de Fois. U se distingna 8<iii9 le 
régne de François I j st aont, la «omtene àê Cà^ldmbnmià , fiit md* 
tresse de ce prince. 
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Ilotes ; et les gens de pied ytaliens, dont il y a^oit qua-- 
tre mille ou environ ^ soubz la charge de deux fireres 
géntilz hommes de Plaisance, les contes NicoUe et 
Francisque Sçot, du marquis Malespine, et autres 
cappitaioes ytaliens, demoureroient deçà le canal» 
pour donner seuretë au bagaige, de paour que ceulx 
de Ravenne ne sortissent : et fut ordonné chîef de tou& 
les guydons le bastard l)u Fay, qui passeroit le pont,^ 
et s*en donneroit garde jusques à ce qu^il feust mande» 

Les ehoses ainsi ordonnées , et le lendemain matin 
^enuy commencèrent premier à passer lès lansquenet^ 
Quoy voyant par le gentil seigneur de Molart, dist à 
ises rustres : « Comment, compaignons, nous sera il 
«c reprouché que les lansquenetz soient passez du costé 
« des ennemys plustostque nous? J'aymerois mieulx^ 
nt quant à moy, avoir perdu ung eeiil. » Si commencea^ 
par ce que les lansquenetz occupoient le pont, à se 
onettre , tout chaussé et vestu , au beau gué dedans 
l'eaue , et ses gens après ( et fault sça^oir que Feaue 
2i*estoit point si peu profonde qu*ilz n'y feuss^t jus* 
ques au dessus du cul); et firentsi benne <Migence qu'ils 
lurent plus tost passez que lesditz lansquenetz. Ge fait^ 
futtoute Tartillerie passée et mise devant lesditz gens de 
pied , qui tantost se misrent en bataille ; après , passa 
l*avantgarde des gens de cheval, et puis ta bataille. Suc 
ces entrefaictes, fault que je vous ftkce ung incident. 

Le gentil duc de Nemours partit a3sez matin de 
son logis , armé de toutes pièces excepté de Tarmet^ 
Il ayoit ung fort gorgias acoustrement de broderie, 
aux armes de Navarre et de Foix , mais il estoit jbrt 
pesant. En sortant de sondit logis, regarda le sol^l ja . 
levé , qui estoit fort rouge : si commence» à dire à la. 
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compaignie qui estoit autour de luy : Regardez, 
messeigneurs, comme le soleil est rouge. Là e$fx>it ung 
gentil homme qu'il aymoit à merveilles, fort gentil corn- 
paignon , qui s'appelloit Haubourdin , qui luy respon* 
dit : ce Sçavez vous bien que c'est à dire , monseigneur? 
<c il mourra au jourd'huy quelque prince ou grant 
(c cappitaine ; il fault que ce soit vous ou le visroy^ » 
Le duc de Nemours se print à rire de ce propos , car 
il prenoit en jeu toutes les paroUes dudit Haubourdin. 
Si s'en alla jusques au pont , veoir achever de passer 
son armée ^ laquelle faisoit merveilleuse dil^ence. 

Ce pendant le bon Chevalier le vint trourcr, qui luy 
dist : c^ Monseigneur y allons nous esbatti^e ung peu le 
K long de ce canal, en attendant que tout soit passe. » 
A quoy s'accorda le duc de Nemours ; et mena en sa 
compaignie le seigneur de Lautrec, le seigneur d'A.- 
legre^ et quelques autres y jusques au nombre de vingt 
chevaulx. L'alarme estoit gros au camp desEspaignok, 
comme gens qui s'attendoient d'avoir la bataille en ce 
|our} et se mettoient en ordre, comme poiur recevoir 
leurs mortelz ennemys. Le duc de Nemours, allant 
ainsi à Tesbat, commencea à dire au bon Chevalier: 
/ic Monseigneur de Bayart, nous sommes icy en bute 
f( fort belle ; s'il y avoit des hacquebutiers du costé de 
« delà cachez , ilz nous escarmoucheroient à leur 
ce aise. » Et, sur ces paroUes, vont adviser une troppe 
de vingt ou trente gentilz hommes espaignolz, entre 
lesquelz estoit le cappitaine Pedro de Pas, chef de tous 
leurs genetaires ; et estoient lesditz gentilz hommes à 
cheval. Si s'avança le bon Chevalier vingt ou trente 
pas, et les salua, en leur disant : ce Messeigneurs, vous 
« vous esbatez comme nous, en attendant que le bean 
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c jeu se commence; \e tous prie <pe Ton ne tire point 
ic de coups de hacquebute de vostre costé, et on ne 
« vous en tirera point da nostre. » 

Le cappîtaine P^dro àe Pas iuy demanda qu'il 
estoit ; et il se nomma par son nom. Quant il entendit 
que c'estok le cappîtaine Bayart, qui tant avoit eu de 
renomm<ée au rayanlme de Naples y fut joyeulx à mer« 
▼etUes. Si luy dist en son langage : « Sur ma foy, 
K monseigneur de Bayart, encores que je soye tout 
« asseuré que nous n'avons riens gaignë en Toslre 
fc arrivée, mais, par le contraire, j'en tiens vostre 
« camp enforcy de deux mille honunes , si suis je 
« bien aise de vous veoir ; et pleust à Dieu qu'il y 
« eust bonne paix> entre vostre maistre et le mien, à 
le ce que peussions deviser quelque peu ensemble y 
« car tout le temps <ie ma vie vous ay aymé par vostre 
ce grande prouesse. » Le bon Chevalier, qui tant cour« 
tois estoit que nul {dus , luy i>endit son change au 
douMe. Si regardok Pedro de Pas que chascun hon- 
noroit l<e duc de Nemours, qui demanda : « Seigneur 
« de Bayart, qui est ce seigneur tant bien en ordre, 
« et à qui voz gens portent tant d'honneur ? j» Le bon 
Chevalier luy respondit : « C'est nostre chef, le duc 
« de Nemours, nepveu de nosU*e prince, et frère à 
« vostre royne. » A grant peine il eut achève son ^o^ 
pos, que le cappîtaine Pedro de Pas et tous ceulx qui 
estoient avecques luy misrent pied à terre , et com- 
mencèrent à dire, adressans leurs parolles au noble 
prince: « Seigneur, sauf l'honneur et le service du 
ic Roy nostre maistre, vous declairons que nous 
fc sommes et voulons estre et demeurer à jamais voï 
(( serviteurs. » Le duc de Nemours, comme plein de 
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courtoisie, les remercia; et puis leur dist : « (0 Mes- 
ce. seigneimsy je voy bien que dedans au jourd'huy: nous 
« sçaurons à qui demourera la campaîgne y à vous ou 
« à nous ; mais à grant peine se dçsmeslera cest affaire y 
« sans grande effuâon de sang. Si vostre visroy voa-^ 
«,loit vuyder ce differei;it de sa personne à la mienne^ 
« je ferois bien que tous mes amys et compaignon^ 
« qui sont avecques moy s'y consentiront ; et si )e suî& 
« vaincu , s'en retourneront ou duché de Milan y «t 
«.vous laisseront paisibles par deçà : aussi » &'il esfc 
« vaincu^ que tous vous en retourniez au royaulme 
« de Naples. » Quant il eut achevé son dire, luy.fut 
incontinent re^pondu par ung dit le marquis de La 
7adule. « Seigneur, je croy que voflitre gentil cueur 
« vous feroit voulentiers faire ce que vous dictes.;^ 
u mais à mon advLs que nostre visroy ne: se .fiera point 
«tant en sa personne qu'il s'accorde à vostre dire. •?— 
«Or à Dieu doncques, messeigneurs, .dit le.gentU 
« prince ; je m'en vois passer l'eaue^ et promets à Dieu. 
« de ne la repasser de ma. vie que le camp ne $oit- 
« vostre ou nostre. » Ainsi se départit des Espatgnola^ 
le duc de Nemours. Allant et venant veoient tout adfsr 
les.ennemys y et comment ilz.se mettoient en bataille ; 
mesmement leur avantgarde de gens de cheval, dont 
estoit chef le seigpeur Fabricio Coulonne, se monstroit 
eu belle veue , et toute descouverte. Si en parlèrent le 
seigneur d'Âlegre et. le bon Chevalier au duc de Ne- 
mours , et luy dirent : « Monseigneur, vous vpye% 
« bien ceste troppe de geijs de cheval? — Ouy , dist 
(c ily ilz sont en belle veue, -— Par ma foy ,.dist le sel* . 
« .gneur d'Âlegre, qui vouldra amener icy deux pièces 

iO Ce défi a éU wpprimé dw tomes les. antccs éditions^ 
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fc d'artillerie seulement , on leur fera ung merveilleuz 
ic. dommage; » Cela fut trouvé tresbon ; et luy mesmes 
alla .faire amener ung canon et une longue cdule- 
vrine.JDesja les Espaignolz avoient commencé à tirer 
de leur camp ^ qui estoit fort à merveilles y car ilz 
am«nt'ungbon fossé devant eulx. Derrière estoient 
tous. leurs gens de pied, couchez sur le ventre, pour 
doi:^te de TartiUerie des François. Devant eulx estoit 
toute la leur^en nombre de vingt pièces, que canons que 
longues canlevrinesi et environ deux cens hacquebutes 
àcroc;ety entre deux hacquebutes, avoient sur petites 
ckarrettes à roues de grans pièces de fer acéré et trèn- 
diant y en manière d'ung ronçon , pour faire rooUer 
diedans. les «gens de pied, quant ilz vouldroient entrer 
parmy enlz. A leur esle estoit leur avantgarde, que 
c<mdttyseit le seigneur Fabricio Goulonne, oik'il y 
avoit environ .buyt cens bommes d'armes; et ung peu 
plus hault estoit la bataille , en laquelle aVoit plus'de 
quatre cens hommes d'armes, que menoit le visroy, 
Domp iRaymon de Gardonne ; et joignant de luy avoit 
seulement deux mille Ytaliens , que menoit Ramassot; 
mais quant à la gendarmerie , on n'en ouyt jamais 
parler de mieulx en ordre ; ne mieulx montez. 

Le due de Nemours, passé quil eust la rivière , 
commanda que chascun marchast. Les Espaignolz 
tiroient en latroppe des gens de pied françois, comme 
en une bute, et entuerent, avant que venir au combat, 
plus'de deux mille. Hz tuèrent aussi deux triumphans 
hommes d'armes , Tung appelle lasses, et l'autre L'He- 
risaon. Aussi moururent ensemble, d'ung mesme coup 
de oaaon, ces deux vaiUans cappitaines , le seigneur 
deMdiart et Philippes de Fribourg; qui fut ung gros 
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dommage et graat désavantage pour les François^ 
car ilz estoienl deux apparens et aymex cappilaines^ 
sur toiit le seigneur de Molart , car tous ses gens se 
feossent faitz mourir pour luy. U fault entendre que, 
nonobstant toute Tartillerie tirée par les Espaignolz^ 
les François marcltoient tousjours. Les deux pièces 
que le seigneur d'Alegre et le bon Chevalier aroiioit 
fait retourner deçà le canal tiroient incessamment en 
la troppe du seigneur Fabrido y qui luy faisoient ung 
donunage non croyable ; ' car il luy fut tue trois ce»s 
hommes d'armes; et dist depuis ^ luy estant prisonnier 
à FeiTare p que Jung coup de canon luy avoit esU 
emporté trente trois hommes d'armes. Gela fascboit 
fort aux Espaignolz, car ilz se veoyent tuer, et ne 
sçavoîent de qui : mais le cappitaine Pedro Navarre 
•voit si. bien conclnd en leur conseil ^ qu'il estait or<* 
donne qu'on ne sortirait point du forjt, jusques à ce 
que les François les y allassent assaillir; et qu'ilc sd 
deSeroient d*eulx mesmes. Il n'estoit riens si vray i 
mats il ne fut plus possible au seigneur Fabricto de 
t^iir ses gens, qui disoient en leur langage : Coerpo 
de DioSj sommes matados del eielo ; vamos combaUt 
les umbres. Et commenoerent, pour évader ces coups 
d'artillerie , à sortir de leur fort^ et entrer en ung 
beau champ pour aller combatre. 

Ilz ne prindrent pas le chemin droit à l'avantgarde j 
mais adviserent la bataille où estoit ce vertueux 
prince duc de Nemours avec petite troppe de gen» 
darmerie ; si tirèrent ceste part Les François de la 
bataille ^ joyeulx d'avoir le premier combat, baissèrent 
la veue , et d'ung hardy courage marchèrent -droit à 
leurs enaemys, lesquelz se misrent en deux troppes^ 
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poor, pax ce moyeQ, eâclorre ceste petite bataiilte. 
De ceste r^se s'apperceut bien le bon CheTàlier, qui 
dist au due de Nemours : « MoQfieîgiieur^ mectons nous 
«en deux parties , jusques à ce qvi'ayons passif le 
ce fossé, car il» uoulveuUent endone* » Cela fbt in- 
continent fait, et se départirent. Les Equignols firent 
uBg bruyt et ung cry menreîUenx à Taborder : Bs^ 
puignel Espaigne! Sont Ya^! aux eanailleit au3& 
canailles ! Furiensement venoîetit ; nuds plus furieuse- 
ment furent reeeus des François ^ qui cryoient aussi t 
France! France! aux duepaulx! aux ckm^oidx! car les 
Espaignok ne taschoient à autre chose , sinon d'an!- 
vée^ tuer les chevaulx, pource qu'ils ont ung proverbe 
qui dit : Moerto d cauaillo percUdo Vwnbre alarmes. 
Depuis que Dieu créa ciel et terre ne fut veu ung 
plus cruel ne dur assault , que François et Ëspaignols 
se livrèrent les ung£ aux autres y et dura plus d'une 
grande demye heure ce combat. Ilz se reposoient les 
ungs devant les autres, pour reprendre leur alayne, puis 
baissoîent la veue/et recommençoient de plus ]jdle, 
criant France et Espaigne le plus impétueusement 
du cûonde. Les Espaignolz estoient la mo jtié plus que 
les François* Si s'en courut le seigneur d' Alegre droit 
à son avautgarde , et de loing advisa la bende de mesh 
sire Robert de La Marche, qui portoient en devise, 
blanc et noir; si leur escria : Blanc et noir^ marchez! 
marchez! et aussi les archiers de la garde. Le duc 
de Ferrare et seigneur de La Palisse pensèrent bien 
que , sans grant besoing, le seigneur d'Âlegre ne les 
estoit pas venu querir« Si les firent incontinent deslo- 
ger, et, à bride abatne, vindrent secourir le duc de 
Nemours et sa bende, laquelle ^ combien qu'elle feust 
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de peu de nombre, recuUoient tousjours peu à peu Ie& 
£sp4ignolz. 

, A rarrivée de ceste fresche bende , y eut ung terrible 
hutîn; car Espaignolz lurent vivement assaillis. Les 
archiers de la garde avoient de petites coignées , dont 
ilz faisoient leurs loges , qui estoient pendues à Tarse» 
de la selle des chevaulx ; ilz les misrent en beson^ae^ 
0t donnoient de grans et rudes coups sur Tarmet de ces 
Espàignolzy qui les estonnoit merveilleusement. Ono* 
ques si furieux combat ne fut veu; mais en fin con* 
vint aux Espaignolz habandonner le camp, sur lequel 
et entre deux fossez moururent trois ou quatre cens 
hommes d*armes; aucuns princes du royaulme de Na^* 
pies y furent prins prisonniers , ausquelz on sauva la; 
vie : chàscun se vouloit mettre à la chasse ; mais le bon 
Chevalier sans paour et sans reprouche dist au vaQ-; 
lant duc de Nemours, qui estoit tout plein de sang et 
de cervelle d*ung de ses hommes d*armes qui a voit 
esté emporté d'une pièce d'artillerie : « Monseigneur, 
« estes vous blessé ? — Non , dist il'. Dieu mercy, mais 
ce j'en ay bien blessé d'autres. — Or, Dieu soit loué, 
« dist le bon Chevalier, vous avez gaigné la bataille, et 
« demourrez au jourd'huy le plus honnoré prince du 
« monde. Mais ne tirez plus avant, et rassemblez vo&« 
«c tre gendarmerie en ce lieu ; qu'on ne se mecte point 
ic au pillage encores, car il n'est pas temps ; le cappi- 
« tàine Loys d'Ars et moy allons après ces fuyans, à 
« ce qu ilz ne se retirent derrière leurs gens de pied ; et 
« pour homme vivant ne départez point d'icy que le* 
ce dit cappitaine Loys d' Ars ou moy ne vous viengnons 
« querhr. » Ce qu'il promist faire, mais il ne le tint paS|^ 
dont mal luy en print- 



^ Vous avez entendu comment les gens de pied des 
Espaignok estoient couchez sur le ventre , en ung fort 
merveilleux et dangereux à assaillir, car on ne les 
voyoit point. Si fut ordonné que les deux mille Gas«» 
cons yroient sur la queue deslacher leur traict, qui 
seroit cause de les faire lever : or les gens de pied 
françois n en estoient pas loing de deux picques; mais 
le fort estoit trop désavantageux : car, pour ne veoir 
point leurs ennemys^ ilz ne sçavoient par oii ilz dé- 
voient entrer. Le cappitaine Odet et le capdet de Dur 
ras dirent qu ilz estoient tous prestz d'aller faire lever 
les Espaignols , mais qu'on leur baillast quelques gens 
de picque, à ce que, après que leurs gens aivoient tiré, 
s'il sortôit quelques enseignes sur eûlx, ilz feussent 
soustenuz : cda estoit raisonnable ; et y alla avecques 
culx le seigneur de Moncaure, qui avoit mille Picars. 
>Les Gascons deslacher ent tresbien leur traict, et na« 
vrerent plusieurs Espaignolz ; h qui il ne pleut gueres, 
comme ilz monstrerent, car tout soubdainement se leve« 
rent en belle ordonnance de bataille , et du derrière sor^ 
tirent deux enseignes de mille ou douze cens hommes, 
qui vindrent donner dedans ces Gascons. Je ne sçay 
de qui fut la faulte, ou d'eulxou des Picars , mais ilz 
furent rompuz des Espaignolz ; et y fiit tué le'seigneur 
de Moncaure, le chevaliar Desbories, lieutenant dtt 
cappitaine Odet, le lieutenant du capdet de Duras , et 
plusieurs autres. 

A qui il ne pleutgueres, ce fut à leurs amys : mais les 
Espaignols en firent une grant huée, comme s'ilz eus^ 
sent gaigné entièrement la bataille : toutesfois, ilz con- 
gnoissoient bien qu'elle estoit perdue pour eulx ; et ne 
voulurent pas retourner en derrière ces deux enseignes 
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qui ^voient rompa les Gascons»; mats se délibérèrent 

d'aller gaiguee R«ee»iie^ et se misreiit sur la chaussée 

(lu canal ^ où ik-marchoîent trms oq qua&e de frone. 

Je laisseray ung peu à parler dV«iIx ^ et reCoumeraj à 

la grosse ilote des gens de pied françe» et espaigneh. 

C'est que^ quant lesditz Espaignofe farent lere^, se 

vont présenter snr le bord de leur fossé ^ ob les Fraa^ 

çois liTrercot fier, dur et aspre assault; mais îk fureiot 

servb de faajcqndiDtcs à merveiKes^ de sorte qu'il en 

fut beaucoup tué; mesm^meiit le gentil eappitatiBe 

iacob eut img coup au travers du corps \ dont il 

tumba ; mais soobdaiu se releva , et dist à ses gens en 

almaut: « MesseiguennB, servons au fourd'lray le roy 

« de France^ aussi bi^i qu'il nous a traictez. ^ Le 

boa gentil homme ne parla depuis ^ car incontinent 

tumba mort. Il a^oit ung c^ppifame soubz luy^ nomme 

Fabien ('), ung des beaulx et graus hommes qu'on 

veit jamais } lequel ^ quant il apperceut son bon 

maistre mort, ne vmilut plus vivre, mais bien fist une 

des.gnsndes hardiesses qu'oucques homme sceut faire; 

car^ ainsi que les Espaignols avoîent ung gros hoc de 

pîcques croisées au bort de leur fossé , quf gardoit 

que les François »e povoient entrer , ce eapprtaine 

Fabien ^ voulant plpstosl m>omîr qu^^il ne^ vengeast la 

mort de son geiittil cappitaiae^ priât sa picque par lé 

tcayers.: il estoit grant à merveilles, et, tenant ainsi sa 

picque, la mist dessus celles des Espargnolz, qui es*- 

toient couchées, et ^ de sa grande puissance, leur fist 

mettre le fer en terre. Quoy voyant jwht les François, 

poussèrent roidement, et entrèrent dedans le fossé; 

mais pour le |»sser y eut ung meurdre meveilleux ; 

- (0 'Nommé Fabien : iPabicin de ScUaberstorf. n étoit Saxon. 
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car OQcques gens ne firent plas de deffense que les 
Ëspaîgnolz, qui y encorts n'ayant |^s bras ne jambe 
entière^ mordoieDt leurs ennemys. Sur ceste entrée y 
eut pdasieurs cappîlaines fi^nçoîs mors y comme le 
baraa.de Granlmont, le cappitaine Maugiron, qui y 
fist d armes le possible, le seigneur de Bardassan. Le 
cappitaine Bonnet eut ung coup de picque dedans le 
fironCy dont le fer luy demoura en la teste. Brief/ les 
François y receurent gros dommage; mais plUs les 
Sspaignofas , car la gendarmerie de Tavantg^de fran«- 
çdse^ leur Tint donnci* sur te costé, qui les rompit du 
toiot; et fiirent tons mors et mis en pièces ^ excepte le 
conte Pedro Jïavarre, qui fut prisonnier, et quelques 
autres cdppîAaines. 

. It fiiult retomner k ces deux enseignes qut s'en- 
ioy oient pour cnyder gaîgiser Rat^enne ; mais en che^ 
min rencontrèrent le basiard Du Fay, et les guydons 
ci â^cUers, qui leur inwt retourner le visage te long 
de la chaussée : goereo ne les soyvirle baslard-Du Fay ; 
mais retourna droit an gros afiaiff e , ob il servit mer'^ 
vieilleusement bien. Entendre devez que, quant ces 
deux enseignes sortirent de la troppe, et qu*ilz eurent 
defiaicts les Gascons, plusieurs sVn luyrent, et aucuns 
fus^nes au liea oii estoit le vertueux duc de Nemours, 
lequel^ venant au-devant dVulx, demanda que cWoit. 
Ung paiUart respondit : « Ce sont les Espaignok qui 
oc nous ontdeffaictt. » Le po^re prince, cuydant que 
ce fettst la troppe de ses gens de pied, fot désespéré; 
t^y sans- regarder qui le suy voit , se va gecter sur cêstè 
chaussée par laquelle se retiroient Gfes deux enseignes, 
qui le voBt rencontrer en leur chemin , et bien qua- 
loTO ou quinze homme» d'arme». IH avoient etacoi^ 
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rechargé quelques hacquebuCes, qui vont desla^^MF^ 
et puis à coups de picque.sur ce gentil duc de Ne^ 
jBiours etsur.ceulx qui esloient avecques luy^ lesquels 
ne se poyoient-gueres bien remuer^ car la chaussée 
estoit estroicte et dung costé le canal où. csi ne po- 
voit descendre y dé l'autre , y avoit ung merveilleux 
fossé que Ton ne povoit passer. Biîef, tous ceulx qui 
estoient avecques le duc de Nemoursfurent gectez en 
Teaue, ou tumbez dedans le fossé. I^e bon duc eot les 
jarretz de son cheval couppez : si se mistà pied^ l'espëè 
au poings et oncques Rolant ne fist à RoncevadU 
tant d'armes quil en 63tlày ne pareillement son cou* 
sin, le seigneur de Lautrec^ lequel veit bien le grant 
dangier où il estoit y et cryoit tant qu'il povoit. aux Es« 
paignolz : « Ne le tuez pas^ c'est nostre visroy^ le firere 
M à vostre Royne. » Quoy que cefeust, le povre sei- 
gneur y demoura, après avoir eu plusieurs playes; 
car, depuis le menton jusques au fronc y en avoit qua- 
torze ou quinze ; et par là monstroit bien le gentil 
prince qu'il n'avoit pas tourné le doz. 
, Dedans le canal fut noyé le filz du seigneur d'Âlegre^ 
nonuné Y iv erolz , et son père tué à la defiaiote des gens 
de pied \ le seigneur de Lautrec y /ut laissé pour mort^ 
et assez d'autres. Ces deux enseignes se sauvèrent le 
long de la chaussée, qui duroit plus de dix mille; et, 
quant ilz furent à cinq ou six mille du camp, ren- 
contrèrent le bon Chevalier, qui venoit de la chasse 
stvecques envii^on trente ou quarante hommes d'armes^ 
tant las et travaillez que merveilles/ Toutesfois il.se 
delil^era de charger ses ennemys : mais ung cappitaine 
sortit de la troppe, qui comm;en^a.à dire, en son lan.- 
^aige: « Seigneur, que voulez vous faire? Assez con^ 
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lé « gnoîssez n'estre pas puissant pour nous deflaire. Vous 

î] ce avez gaigné la bataille et tué tousnoz gens; suffise vous 

iji « de rhonneur que vous avec eu , et nous laissez allei^, 

« ff la vie sauve y car par la voulenté de Dieu sommes 

ei ce eschappez. » Le bon Chevalier congneut bien que 

I rSspaigndl disoit vray ; aussi n^avoit il cheval qui se 

II peust soustenir; toutesfois il demanda les enseignes ^ 
, qui luy furent baillées ; et puis ilz s'ouvrirent y et il 
i passa parmy eulx, et les laissa aller. Las! il ne sça- 
g voit pas que le bon duc de Nemours feust mort , ne 
I que ce feussedt ceulx qui Tavoient tué; car il feust 
I avant mort de dix mille mors, qu'il ne Teust vengé, 
• s'il Feust sceu. Durant la bataille , et avant la totalle 
! deflaicte, s*en fuyt domp Raymon de Gardonne (0^ 
I visroy de Naples , environ trois cens hommes d'armes , 
( et le cappitaine Ramassot , avecques ses gens de pied; 

le demourant fut mort ou pris. 

Le bon Chevalier et tous les François retournèrent 
de la chasse, environ quatre heures après midy, et la 
bataille estoit commencée environ huyt heures de ma- 
> tin. Chascun fut adverty de la mort de ce vertueux et 
noble prince, le gentil duc de Nemours, dont ung 
dueil commença au camp des François, si merveil- 
leux que je ne cuyde point, s'il feust arrivé deux 
mille hommes de pied, fraiz,et deux cens hommes 

(*) i^enfuyt domp Raymon de Céwdonne : «t Sur la fin de la jour- 

' <i née y dit Champier , le yiceroy de Naples Toolut descendre de che- 

ft vsl et monter sor img aultre moult bean ; mais le noble Bajrard lé 

^ V surprit de si près que il n'eut loisir de monter, et bouta en fuyte ; et 

^ « print Bajard le cheyal sur lequel il youloit monter, lequel depuis 

« donna à monseigneur de Lorraine. Ce cheyal j^ai yeu plusieurs fois à 

n Nancy , lequel estoit le plus bel et bardy cbeyal et mieulx harnache 

^ tfyte je yis oncques. a» 

l6, 4 
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d'armes, qu'ilz n'eussent tout deffaict :.tant de la peine 
et fatigue que tout au long du jour avoient souffert, 
car nul ne fut exfempté de combatre, s'il voulut, que 
aussi la grande et extrême douleur qu ilz portoient ea 
leur cueur de la mort de leur chef, lequel, par ses gen»- 
tilz hommes, en grans pleurs et plains , fut porté à son 
logis. Il y a eu plusieurs batailles depuis que Dieu 
créa ciel et terre , mais jamais n'en fut veu, pour le nom»- 
bre qu'il y avoit, de si cruelle, si furieuse,. ne mieulx 
combatue de toutes les deux parties, que la bataille 
de Ravenne CO* 

(0 Que la haUdlle de Raverme, Nous croyons devoir placer ici une 
relation de cette bataille , faite par Bayard , et adressée à Laurent AUc- 
man , son oncle. 

« Monsieur , si treshomblement ^ae fÎEdre puis , à rostre bonne gnoC 
« me reconunande. 

« Monsieur , depuis que dernièrement vous ay escrit , avons eu , 
ic comme ja avez peu sçavoir, la bataille contre nos ennemis : mais, pou^ 
« vous en advertir bien au long , la cbose fiit teUe. C'est que nostre «r- 
« mée vint loger auprès de cette ville de Ravenne; nos enneknis y fed» 
c( rent aussi- tost que nous , afin de donner' cœur à ladite ville; et au 
H moyen , tant d'auéunes nouvelles qui couroient chacun jour de la 
il descente des Suisses , qu'aussi la faute de vivlres qu'avions en nostre 
^. camp, monsieur de Nemours se délibéra de donner la bataille , et^ 
« dimanche dernier , passa une petite rivière qui estoit entre nosdits 
ii ennemis et nous. Si les vinsmes rencontrer : ils marcboient en tres- 
<f bel ordre , et estoieht plus de dix-sept cens bommes d'airmeS , les 
(( plus gorgias et triompbans qu'on vid jamais , et bien quatorze mille 
ik hommes de pied , aussi gentils galands qu'on sçauroit dire. Si vin- 
<( drent environ mille bommes d'armes des leurs ( cotnme gens deses- 
« percK de ce que nostre artillerie les affoloit ) ruer sur nostre bataille ^ 
<t en laquelle estoit M. de Nemours en personne , sa compagnie^ ceUes- 
fc de Mk de Lorraine , de M. d'Ars , et autres , jusques au nombre de 
c( quatre cens hommes d'armes , ou environ , qui receurent lesdits en-> 
«c nemis de si grand cœur qu^on ne vid jamais mieftx combattre. Entre 
ft nostre avant-garde , qui étoit de mille hommes d'armes , et nous , il 
« y avoit de grands fossés , et aussi elle avoit araire ailleurs qae noua 
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whrri'vtvn v'ftrvtiftv i vnTWiii><riftTfn^ 

CHAPITRE LY. 

JDés nobles hommes qui moururent h la cruelle baiaille de 
Ravenne , taht du costé des François qïte des Espaignolz, 
et des prisonniers. La prinse de la ville de Ravenne,^ 
Comment les François Jurent chassez deux mqys après 
d*Ttaliej en Van i5ii.*Z?e la griefve maladie du bon 
Cheifoiier, D*une Jbrt grande courtqysie quilJisU Du 
voyage Jait ou rqyaulme de Navarrej et de tout ce qui 
advint en ladicte années 

Ev ceste cruelle bataille fist le royaulme de France 
grosse perte \ car le nompareil en prouesse qui feust au 

' « pouyoir secourir : si conydnt à ladite bataille porter le faiz desditi 
ft mille hommes ou environ. En, cet endroict, M. de Nemours rompit sa 
•t lance entre les deux batailles, et perça un homme d^armes des leurs ^ 
a tout en trayers, et demie brassée davantage. Si feurent lesdits mille 
c hommes d^armes défaits et mis en fuite j et, ainsi que leur donnions 
« la chasse , yinsmes rencontrer leurs gens de pied auprès de 1/eur 
« artillerie , avec cinq ou six cens hommes d^armes , qui estoient par- 
ci qués ; et aurdeyant d'eux avoient des charettes à deux roues, sur les^ 
•t quelles il y ayoit un ^prand fer à deux aisles , de la longueur de deux 
« ou trois brasses^ et estoient nos gens de pied combattus main à main. 
tt Leursdits gens de pied avoient tant dWquebutes , que , quand ce vint 
« à l'aborder, ils tuèrent quasi tous nos capitaines de gens de pied, ea 
« yoye d'esbrànler et tourner le dos^ mais ils feurent si bien secoun» 
« des gensd'armes, qu'après bien combattre, nosdits ennemis furent 
« défaits , perdirent leur artillerie , et sept ou huit cens hommes d'ar- 
ec mes qui leur feurent tués, et la plupart de leurs capitaines, avec sept 
« ou huit mille hommes de pied. Et ne sçaitK>n point qu'il se soit sauvé 
« aucuns capitaines que le yiceroy^ car nous avons prisonniers les sei- 
« gneurs Fabrice Colonne, le cardinal de Medicis, légat du Pape, 
•c Petro Navarre, le marquis de Pesquere, don Jean de Cardonne, et 
ce d'aatrei dont je ne sçay le nom. Ceux qui se sauyerent furent ch^Nse^ 

4. 
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monde pour son aage y mourut : ce fut le gentil dmc 
de Nemours ; dont , tant que le monde aura durée, sera 
mémoire. Il y avoit quelque intelligence secrète pour 
le faire roy de Naples, s'il eust vescu, et s'en fut trouve 
pape JuUes mauvais marchant; mais il ne pleut pas 
à Dieu le laisser plusavant vivre. Je croy que les neuf 

« boit on dix milles , et s'en vont par les ttontagnes écartez : eacor 
« dit-on que ks vilains les ont mis en pièces* 

« Monsieur, si le Bojr a gaignë la bataille, je yods îure que les pa«« 
« yres gentils-hommes Font bien perdue : car, ainsi que nous donnion» 
tt la cbasse , M. de Nemours vint trouver quelques gens de pied qui se 
« rallioîent: si voulut donner dedans ^ mais le gentil prince se trouva 
K si mal accompagné , qu^il y fut tué , dont de toutes les desplaisanccs 
^n et deuils qui furent jamais faits , ne fut pareil que celuj qy^on a de- 
« mené , et qu'on demene encore en nostre camp : car il semble que 
« nous ayons perdu la bataille. Bien vous promets-je , monsieur , qat 
« c^est le plus grand dommage de prince qui mourut cent ans a j et, s^ 
« eut vescu aage d^homme , il eut fait des choses que onques prince 
« ne fit ; et peuvent bien dire ceux qui sont deçà qu'ils ont perdu 
ce leur père ; et de moy , monsieur , je n'y sçauroîs vivre qu'en mélan- 
« colie ; car )'ay tant perdu que je ne le vous sçaurois escrire. 

« Monsieur, en d'autres lieux furent tuez M. d'Âlégreet son fils, 
9 M. du Molar, six capitaines allemands, et le capitaine Jacob, leur 
te colonel ;* le capitaine Maugiron , le baron de Grantmont , et plus 
« de deux cens gentils-hommes de nom , et tous d'estime , sans plus dt 
« deux mille hommes de pied des nostres ; et vous asseure que de ceni 
ce ans le royaume de France ne recouvrera la perte qu'y avons eue. 

fc Monsieur , hier maftin fut amené le corps de feu Monsieur , k Mi* 
c( lan, avec deux cena hommes d'armes, au plus grand honneiur qu'on a 
« sceu adviser : car on portoit devant luy dix-huit ou vingt enseignes, 
(( les plus triomphantes qu'on vid jamais , qui ont esté en cette bataille 
<t gagnées. Puisque cecy est despeché , je croy qu'aurons abstinence de 
« guerre. Toutesfois les Suisses font quelque bruit toujours ; mais , 
« quand ils sauront cette défaite , peut-estre ils mettront quelque peu 
a d'eau en leur vin. Incontinent que les choses seront un peu appât- 
er sées, je vous iray voir. Priant Dieu , monsieur ,. qu'il vous donne 
et tresbonne vie et longue. Escript an camp de Ravenne , ca quatos* 
(t ziesme jour d'avril. 

^Votte humble serviteur. Bât art. » 
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freux hiy avoient fait ceste requeste ; car y sll eust 
vêscu aage competant, les eust tous passes. Le gentil 
seigneuf d'Alegre, et son filz le seigneur deViverolz, y 
fioerent leurs jours. Aussi fir^it le cappitaiûe La Gro-* 
tbe^le lieutenant du seigneur d'Ymbercourt, les cap- 
pitaines Molart, Jacob ^ Philippeis de Fribourg^ Mau-» 
giron y baron de Grantmont^ Bardassan, et plusieurs 
autres cappitaines. Des gens de pied environ trois mille 
hommes, et quatre vingts hommes d*armes des ordon-» 
nances du roy de France y avecques sept de ses gentils 
hommes et neuf archiers de sa garde ; et de ce qui en 
demoura la pluspart estoient bleces. Les Espaignolz y 
eurent perte y dont de cent ans ne seront reparez ; car 
ils perdirent vingt cappitaines de gens de pied, dix 
mille hommes, ou peu s'en faillit) et leur cappitaine 
gênerai , le conte Pedro Navarre , y fut prisonnier* 
De» gens de cheval y furent tuez domp Menaldo de 
Cardonne, domp Pedro de 0>ignes, prieur de Messine, 
domp Diego de Gi^y nonnes y le caj|>pitaine Alnarade y 
le cappitaine Alonce de L'Esteille, et plus de trente 
cappitaines ou chefs d'enseignes , et bien hu]rt cens 
faomines d'armes : sans les prisonniers, qui furent domp 
Jehan de Gardonne, qui mourut en prison, le marquis 
de Betonte, le marquis de Licite, le marquis de La 
Padule, le marquis de Pescare, le duc de Trayete, le 
cpBte de Ccmche, le conte de Populo^ et ung cent d'au-^ 
très gros seigneurs et cappitaines, avecques le cardinal 
de Medicis, qui estoit légat du Pape en leur camp; ils 
perdirent toute leur artillerie , hacquebutes et cariage. 
fo'ief , de bien vingt mille hommes qu'ilz estoient à che- 
val «ta pied, n'en eschiasppa jamais quatre mille, que 
tous ne fussent mors ou pris. 



Le lendemain les adventuriers frft&çois et lansqtié-' 
©etz pillèrent la ville deRavenne, et se retira le sei- 
gneur Marc Anthoine Coulonne dedans la cytadelle , 
qui estoit bonne et forte. Le cappitaine Jacquyn, qui 
avoit si bien parlé à l'astrologue de Carpy, en fat 
cause , par dessus la deffence qui estoit feicte ; à l'ooca-* 
sion dequoy Je seigneur de La Palisse le fist pendre et 
estrangler. H y avoit bi«i entreprise d'aller plus avant, 
si le bon duc de Nemours feust demouré vif: mais par 
son trespas tout cessa, combien que Petre Morgant 
et le seigneur Robert Ursin avoient tresbien fait leur 
debvoir de ce qu'ik avoient promis, aussi que. le sei- 
gneur Jehan Jacques escripvoit chascun jour que les 
Yeniciens et Suysses s'assembloient et vouloient des- 
cendre en la duché de Milan ; et l'empereur Maximi" 
lian comniençoit des}a secrètement à se révolter. 

Parquoy l'arméie des François se mist au retour vers 
ladicte duché de l^ilan , oà tous les cappitaines se 
trouvèrent en la vi|le ; les(pielz firent ent^rer, dedans 
}é Dosme, le gentil duc de Nemours , en plusgrant 
triumphe que jamais avoit esté enterré prince; car il y 
avoit plus de dix miUe personnes portans le dueil, la 
pluspart à cheval , quarante enseignes fNrises sur ses en-» 
nemys, que l'on portoit devant scm corps, traynans en 
terre y et ses enseigne et guidon après , et prochains de 
sa personne, en demonâtrant que c'estcnent ceulx qui 
avoient abatu l'orgueil des autres. En ce doloreux ob^ 
seque y eut grans pleurs et gemissemens> 

Apres sa mort tous les cappitaines avoient esleu le 
seigneur de La Palisse pour leur chef, comme tresver- 
tuçulx chevalier,, aussi que le seigneur de Lautrec esloit 
blessé à la moit, et avoit esté n^ené à Fen'are, pow 
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se faire garir, où il eut si bon et gracieulx traictement 
du duc et de la duchesse , qu il revint en assez bonne 
santé. 

Le pape JuUes, voulant tousjours continua en son 
charitable vouloir , fist du tout déclarer FEmpereur 
ennemy des François ; lequel manda à si peu de lans- 
quenetz qui estoient demourez après la journée de 
Bavenne ayecques les François, qu'ilz eussent à se 
retirer ; dont le principal cappitaine estoit le frère du 
cappitaine Jacob , lequel, à son mandement, s'en 
retourna et les emmena tous , excepté sept ou huyt 
cens que ung jeune cappitaine aventurier, qui n'avoit 
que perdre en Allemaigne , retint. 

En ceste saison , ainsi que les François cuydoient 
emmener le cardinal de Medicis en France, fut re* 
couxà Petre de Qua, qui luy fut bonne fortune; et en 
fut bien tenu à messire Mathé de Becarya, de Pavye, 
qui fist cest exploit , car depuis il fut pape* 

Peu après, l'armée des Yeniciens, Suysses et gens 
de par le Pape, descendirent en gros nombre, qui 
trouvèrent celle des François deflaicte et ruynée ; et> 
combien qu'ilz feissent résistance en plusieurs passais 
ges, toutesfois en. fin furent contrainctz eulx venir reti-* 
rer à Pavye>, que délibérèrent garder. Et furent or don* 
uez. les cappitaines par les portes à fortifier, chasoun 
son quartier ; ce qu'ilz commencèrent tresbien : mais 
peu y demoûrerent , car les ennemys y furent deux 
|ours après. Les François avoient fait faire ung pont sur 
bateaulx , combien qa'il y en eust ung de pierre audit 
Pavye ; mais c^estoit à fin que, si aucun inconvénient 
leur advenoit, eussent meilleure retraicte;<^ qu'il advint 
bien tost} car, une journée, je ne sçay par quel moyeii 
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ce fut, les Suysses entrèrent en la ville parle çhasteaur^ 
et vindrent jusques sur la place, oh desja, au moyen 
de l'alarme , estoient les gens de pied et plusieurs gens 
de cheval, comme le cappitaineLoys d'Ars, qui en estoit 
lors gouverneur, et y fist merveilles d'armes. Si fist 
aussi le seigneur de La Palisse et le gentil seigneur 
d' Ymbercourt ; mais sur tous le bon Chevalier fist choses 
non croyables ; car il arresta , avecques vingt ou trente 
de ses hommes d'armes, les Suysses sur le cul, plus 
de deulx heures, tousjours combatant; et durant ce 
temps luy fut tué deux chevaulx entre ses jambes. Ce 
pendant se retiroit l'artillerie pour passer le pont ; et , 
sur ces entrefaictes, le cappitaine Pierrepont, qui al-» 
loit visitant les enneniys d'ung costé et d'autre, vint 
dire à la compaignie qui combatoit en la place z 
ce Messeigneurs , retirez vous ; car au dessus de nostre 
ce pont de boys, en fdrce petiz bateaulx, passent les 
c( Suysses dix à dix : et, si une fois passent quelque 
«c nombre compectant , ilz gaigneront le bout de nostre 
«c pont, et nous serons enclos en ceste ville, et tous 
ff mis en «pièces.» CTestoit ung saige et vaillant cappi- 
taine; parqiioy, à. sa paroUe, tousjours combatant, se 
retirèrent les François jusques à leur pont^ oiï, pour 
estre vivement poursuyvis, y eut lourt et durescar* 
mouche. Toutesfois les gens de cheval passèrent, et 
demeura environ troys censlansquenetz derrière, pour 
garder le bord dudit pont. Mais ung grant malheur y 
advint; car, ainsi que l'on achevoit de passer la der- 
nière pièce d'artillerie y qui estoit une longue coule- 
vryne nommée madame de Fourly, et avoit este re- 
gaignée sur les Espaignolz à Ravenne, elle enfondra la 
première barque ; parquoy , les ppvres lansquenets ^ 
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voyant qu'ik estoieDt perduz , se saulverent au ttùeulx 
qu'ilz peurent : toutesfois y en eut aucuns tuez y et 
d'autres qui se noyèrent au Tezin. 

Quant les François eurent passé le pont, ilz le rom- 
pirent^ parquoy ne furent plus poursuiviz. Mais ung 
grant malheur advint au bon Chevalier : ce fut qu ainsy 
qu'il estoit au bout du pont pour le garder, fut tiré 
ung coup^ de faulconneau de la ville , qui luy fraya 
entre Tespaule et le col, de sotte que toute la chair 
luy fut ' emportée jusques àToz. Ceul:^ qui virent le 
coup cuydoient bien qu'il feust moit ; mais luy qui ne 
s'eifraya jamais de chose qu'il veist, combien qu'il se 
sentist merveilleusement blessé, et par ce aussi qu'il 
congnoissoit bien n'estre pas , à l'heure, saison de faire 
Festonné, dist à ses compaignons : « Messeignéurs, ce 
ce n'est riens. » On mist paine de Testancher le mieulx 
qu^on peut, avec mousse qu'on print aux arbres, et 
linge, que aucuns de ses souldars prindrént à leui^ 
chemises ; car il n'y avoit nul cyrurgién là, àTocca- 
sioa du mauvais temps. Ainsi se retira l'armée des 
François jusques à Âlel^andrie, oii le seigneur Jehan 
Jacques estoit allé devant leur faire faire ui^ pont. 
Gueres n'y séjournèrent : mais leur convint ou tout 
habatidonner la Lombardie, excepté les chasteaulx de 
Milan et Crempnne, Lugan, Lucarne, la ville et le 
chasteau de Bresse , où estoit demeuré le seigneur 
d'Aulbigny, et quelques autres places en la Vautélyne. 
Les François repassèrent les tnons, et se logèrent 
cpielque temps es garnisons qui leur avoient esté or* 
données. Le bon Chevalier s'en retira droit à Greno- 
ble, pour visiter l'evesque , son bon oncle, lequel long 
temps a n'avoit veu. C'estoitung aussi vertueux et bien 



5.8 LE BON CHEVALIER 

vivant prélat qu'il en feust pour lors ou monde. Il 
receut son nepveu tant honnest«nent que merveilles, 
et le fist loger en l'çvesché, oxh chascun jour estoit 
traicté comme la pieiTe en l'or; et le venoient veoir les 
dames d'alentour Grenoble, mesmement celles de la 
ville , qui toutes ensemble ne se povoient saoullter de 
le louer, dont il avoit grant honte. 

Or, en ces entrefaictes, ne sçay si ce ftut par le 
grant labeur que le bon Chevalier avoit souffert par 
plusieurs années , ou si ce fut par le coup du fàulcon- 
neau qu'il eut à la retraicte de Pavye ; mais une grosse 
fiebvre continue le va empoigner, qui luy dura dix- 
.sept jours, de sorte- que l'on n'y esperoit plus de vie. 
Le povre gentil homme, qui de maladie se voyoit 
ainsi abatu, faisoit les plus piteuses complaincCes 
qu'on ouyt jamais; et, à l'ouyr parler, il eust eu bien 
dur cueur, à qui les larmes ne feussent tumbées des 
yeulx : « Las! disoit-il, mon Dieu, puisque c'estoit 
« ton bon plaisir m'oster de ce monde sitost, que ne 
« fiL tu ceste grâce de- me faire mourir en la corn- 
« paignie de ce gentil prince, le duc de Nemours, et 
« avec^ues mes autres compaignons , à la journëe de 
« Bavenne, ou qu'il ne te pleut consentir que je fi- 
« nasse à l'assault de Bresse, où je fus si griefvement 
ce blessé. Helas ! j'en feusse mort beaucoup plus joyeulx ; 
« car aumoins j'eusse ensuivy mes bons prédécesseurs, 
« qui sont tousjours demourëz aux batailles. Mon Dieu! 
«etj'ay passé tant de gros dangiers d'artilleries, en 
4c batailles , en assaulx et en rencontres , dont tu m*aâ 
<€ faict la grâce d'estre eschappé, et il fault que pre- 
« sentement je meure en mon lict comme une pucelle. 
« Toutesfois, combien que je le désirasse autrement^ 
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ic tfi saincte voulepté soit faicte. Je suis ung grant 
« peCiheur : mais j*ay espoir en ton infinie miséricorde. 
<( Helas ! mon Créateur , je t'ay par le passé grande- 
ic ment offencé; mais, si plus longuement eusse vescu, 
« j'avoys bon espoir , avecques ta grâce , de bien tost 
ce amender ma mauvaise vie. » 

Ainsi faisoit ses regretz le bon Chevalier sans paour 
et sans reprouche; et puis, par ce quil brusloit de 
chaleur pour la grande fiebvre qui le tenoit, s'adres- 
«oit à monseigneur sainct Ânthoine ^ en disant : « Hé ! 
ft glorieux confesseur et vray amy de Dieu, sainct An- 
«c thoine , toute ma vie je t'ay tant aymé et tant eu de 
ce fiance en toy^ et tu me laisses icy brusler en si ex- 
« treme challeur que je ne désire fors que Inîefve 
« OKirt me prengne. Helas ! et as tu point de souve«* 
« nance que^ durant la guerre contrôle Papeen Ytalie, 
ce moy estant logé à Rubere, en une de tes maisons , je 
ce la garday de brusler , et, sans moy, y eust esté mis le 
« fèu; mais, en commémoration de ton sainct nom, [e 
ce me loge dedans, combien qu^elle feust hors de la for- 
ce teresse, et ou dangier des ennemys, qui nuyt et jour 
ce me povoient venir visiter sans trouver chose qui les 
ce en eust sçeu garder ; et toutesfois j'ayme mieulx de* 
« mourer ung moy s en ceste façon, que ta maison 
ic feust destruicte : aumoins je te supplie m^aleger de 
ce ceste grande challeur, et faire reqùeste à Dieu pour 
ce moy , ou que bien tost il me oste de ce misérable 
ce monde, ou qu il me donne santés» Tant piteusement 
se dolosoit le bon Chevalier, qu'il n'y avoit personne 
autour de luy qui ne fondist en larmes ; mesmement 
çon boa oncle Tevesque, qui sans cesse estoit en orai^ 
ÇQH pour luy, et non pas luy seuUement, mais toua 
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les nobles, bourgeois, marchans, religieux et reli- 
gieuses, jour et nuyct estoient en prières et oraisons 
pour luy ; et n'est possible qu en tant de peuple n'y 
eust quelque bonne personne que nostre Seigneur 
voulut Quyr, comme assez apparut; car sa fiebvrele 
laissa peu à peu , et comoiença à reposer et donner 
gottstaux viandes, de sorte qu'en quinze jours ou trois 
sepmaines, avecques le bon traictement, il en firt 
du tout guery , et aussi gaillart qu'il avoit jamais éste^ 
Et se print à aller ung peu à Fesbat près de la ville , 
visitant ses amys et les dames, de^maison en maison, 
à qui il faisoit force bancquetz pour se resjouyr; ettel- 
leipent que, comme assez povez entendre qu'il n'estoit 
pas sainct (') , ung jour luy pinnt voulenté d'avoir com- 
paignie françoyse ; si dist à ung sien varlet de cham- 
bre, qu'on nommoit le bastard Gordon : c< Bastard, je 
« te prie que, aujourd'huy à coucher avecques moy, 

{^) Pot^ez entendre éfu'il /i*estoit pas smnot : Bayard ayok ett en'Halir 
une liaison amoureuse , sur les suites de laquelle le président d^ExpiUj 
donne les détails suivans : 

«c II eut une fille naturelle d'une belle demoiselle de la maison de 
« Trecque, à Gantu, entre Bfilan et Gtee. Il fit soîgneuBement nourrir 
« et élever cette fille, qui s^appelloit Jeanne, et Faima autant que si 
« elle eût été légitime. Un an après la mort du père, elle fut mariée a 
<r François de Bocsozel , sieur de Cbastelar, par ses trois oncles , dont 
« Tun étoit évéque de Glandêve, arec aussi ample et grosse dot que si 
c elle eut éié légitime. Elle ne fut jamais qualifiée naturelle , ains pure- 
« ment fille du chevalier Bayard; .et depuis, .dans tous les contracts 
« passés avec ses oncles , ils Tappelloîent leur nièce , et Font toujours 
« grandement honorée. £fie a si bien vécu qu'on Festima digne fiUe 
ft d^un si digne père. De François Bocsozel et de Jeanne Terrai! sont 
« sortis de Waves gentils hommes, dont il y a deux vivant à préscnlt 
« [i65i] , toii5 deux sages et vaiUans, qui se sont signalés par les armes , 
« en de^ belles charges, pleins dlionneur et de vertu , qui ne demen- 
• tent pas le sang donl ils sont. » 
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(( j'aye quelque belle fille ; je croy que je ne m'en trou- 
« veray que mieulx. » 

LeBastardy qui estoit diligent , et vouloitbien com* 
plaire à son maistre y s'alla adresser à une povre gentil 
{emme, qui avoit une belle fille de Taage de quinze 
ans, laquelle., pour la grande povretéen quoy elle es* 
toit, consentit sa fille estre baillëe quelqiie temps ^u 
bon Chevalier, espérant aussi que après il la marieroit. 
Si fut la fille langs^ée par la mère , qui luy fist tant de 
remonstrances, que , nonobstant le bon vouloir qu elle 
avait, se condescendit au marché, moytié par amour, 
et moytié par force. Si fut emmenée secrettement par 
le bastard au logis du bon Chevalier, et mise en une 
sienne garderobbe. Le temps fut venu de se retirer 
pour dormir : «i s'en retourna à son logis ledit boa 
Chevalier, lequel avoit souppé en ung bancquet en la 
ville. 

Arrivé qu'il feust, le Bastard luy dist qu'il avoit 
une des belles jeunes filles du monde, et si estoit 
gentil femme; si le mena en la garderobbe, et la luy 
monstra. Belle estoit comme ung ange, mais tant avoit 
ploré que tous les yeulx luy en estoient enflez. Quant 
le bon Chevalier la veit en ceste sorte , luy dist : k Com-* 
•c ment, m'amye, qu'aVez vous? Ne sçavez-vous pas 
« bien pourquoy vous estes venue icy ? » La povre 
fille se mist à genonlx, et dist : « Helas! ôuy, mont- 
er seigneur, ma mère m'a dit que je feisse ce que vous 
ce vouldriez; ^outesfbis je Âuis vierge, et ne feiz jamais 
^ mal de mon corps, ne n'avoys pas voulenté d'en 
« faire, si je n'y feusse contraincte ; mais nous sommei 
« û povres, ma mère et moy, que nous mourons de 
« fain; et pleust à Dietwque je feusse bien morte, au 
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«( moins ne fieroye point ou nombre des malheureuses 
« filles, et en deshonneur toute ma vie. » Et, disant 
ces parolles^ ploroit si ti*esfort qu^on ne la poyoit 

appa$s«*« 

Quant le bon Chevalier apperceut son nobtet^oto-^ 
rage y quasi larmoyant luy dist;« Yrayment, m'anBiye> 
c( ^e ne seray pas si m«schatit que je vous este de 
fc vostre bon vouloir, n Et y changeant vice à vertu , la 
prist par la main^ et kiy fist afiubler ung manteau , et 
au bastard prendre une torche , et la mena hty-mesmes 
coucher sur une gentil femme sa parente , qui se tenoit 
près de son logis. Et le lendemain matin envoya quérir 
la mère, à laquelle il dist : «Venez ça, m'amye; ne 
fc me mentes point : vostre fille <st elle pucelle 7 » ijai 
respondit : « Sur ma foy , monseigneur, quant le bas- 
tc tard la vint hier quérir, jamais n*avoit eu.congnois- 
CK sance d*homme. — Et n'estes vous doncques bien 
« malheureuse , dist le bon Chevalier, de la vouloir 
« faire meschante? i> La povre femme eut honte et 
paour , et ne sceut que respondre , «inon qu'elles es- 
toient si povres que riens plus. 

« Or, dist le bon Chevalier, ne faictes jamais ung 
(c si lasche tour que de vendre vostre fille, qui estes 
ce gentil femme, on vous en debveroit plus griefvement 
(c pugnir. Venez ça : avez vous personne qui la vous 
<c ait jamais demandée en mariage? — Ouy bien, dist 
ce elle, ung mien voisin, honneste homme; mais il de- 
ce mande six cens florins, et je n'en ay pas vaillant la 
ce moytié. — Et s'il avoit cela, l'espouseroit il? dist. le 
fc bon Chevalier." — Ouy seurement, dist elle. » Alors 
il jniat une bourse qu'il avoit fait prendre au bastard , 
et luy bailla trois cens escus» di^nt : « Tenez, m'amye. 
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« vela deux cens escus, qui vallent six cens florins de 
ce ce pays^ et mieulx^pour marier vostre fille ^ et cent 
ce escus pour Tabiller. » Et puis fist encores comptei: 
cent autres escus ^ qu il donna à la mère ; et commanda 
au bastard qu'il ne les perdist jamais de veue, qu il 
n'eust veu la fille espousée : ce quelle fut trois jours 
après ; et a fait depuis ung treshonnoraUe mesnage : 
elle retira sa mère en sa maison. Et ainsi y par la grande 
courtoysie et grande libéralité du bon Chevalier , la 
chose fut ainsi menée qu il est cy dessus récité. Je 
.croy qpe vous n avez gueres leu isn cronicque toy 
bystoire d une plus grande honnesteté. 

Icelluy bon Chevalier fut lencores quelque temps 
après ou Daulplnné , faisant grosse chère ^ jusques à ce 
que le Roy de France son maistre envoya une armée en 
Guyenne , soubt la charge du duc de Longueville ^ pouj^ 
cuyder recouvrer le royaulme^de Navarre , que, depuis 
ung peu, avoit usurpé par force le roy d'Arragon sut* 
celluy qui le tenoit à juste tiltre; et n y trouva oca^^ 
^on , sinon qu il estoit du party du roy de France. 
. J« ne sçay comment il sdla de ce beau voyage ; mais^ 
après y avok longuement esté sans riens exécuter, la 
grosse armée s'en retourna , et firent passer les montz 
Pyrénées à une partie d^icelle, dont fut chief le sei^ 
gneur de La Palisse. Et puis, aucun temps après, luy 
fut envoyé de renfort le bon Chevalier sans paour et 
sans reprouche, qui luy mena quelques pièces dé 
grosse aitiUerie. Le roy de Navarre dechassé estoit 
avecques eulx. Ils prindrent quelques petis fortz , puis 
vindi^nt mettre le siège devant Pampelune. Ce pen^* 
dant le bon Chevalier alla prendre ung chasteau^ où 
il eut gros honneur , comme vous entendrez. 
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CHAPITRE LVL 

Comment le bon Che\^aUer prist ung chasteau d'assault, 
ou rqyaulme de Nixvarre , ce pendant qu'on assist le siège 
devant la ville de Pampelune y oà ilfist ung tour de sage 
et appert chev^dier. 

Ce pendant que le gentil seigneur de La PdUsse 
plantoity avecques le roy de Navarre , le siège devant 
la ville de Pampelune , fut advisé qu il seroit boû 
^Taller prendre ung chasteau à quatre lieues de là, 
qui nuysoit merveilleusement au camp des François: 
Je cro}^ bien qu'en la place n'y povoit pas avoir grosse 
force\; toutesfois, paivce que l'on se doubtoit que de* 
dans une petite ville près de là, appellée le Pont la 
Royne^ y pourroient estre quelques gens qui peuk-^ 
estre la vouldroient secourir , fut advisé qu'on mené* 
roit assez bonne bende de gens de cheval et de pied« 

Le roy de Navarre et seigneur de La Palisse priè- 
rent au bon Chevalier qu'il voulsist prendre ceste 
entreprinse en main ; et luy y qui jamais ne fut las de 
travail qu'on luy sceust bailler , l'accorda incontinent. 
Il prist sa compaignie ^ et celle du cappitaine Bon* 
nevaly hardy chevalier , quelque nombre d'aventu- 
riei^y et deux enseignes de lansquenets ^ qui estoient 
de chascunè de quatre cens hommes ; et ainsi s'en alla 
tout de plain jour devant ceste place. Il envoya ung 
trompette, pour faire entendre à ceulx qui estoient 
dedans qu'ilz eussent à la mettre entre les mains de 
leur souverain ^ le roy de Navarre , et qu'il les pren^ 
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droit à mercy , et les laisseroit aller, leurs vies et ba^ 

gués saufves; autrement, s'ils estoient pris d*assault, 

seroient mis en pièces. Ceulx de la forteresse estoient 

gens de guerre que lé duc de Nagere, et Talcado 

de las Donzelles, lieutenant oudit royaulme pour le 

roj d'Ëspaigne, y avoient mis; et, estant tous bons 

et loyaulx serviteurs à leur maistre, firent responce 

qu ilz ne rendroient point la place , et eulx encores 

moins. Le trompette en vint faire son rapport, lequel 

ouy par le bon Chevalier, ne fist autre delay, sinon 

de faire asseoir quatre grosses pièces d'artillerie qu'il 

avoit, et bien canonner la place, et vivement. Ceulz 

de defdans, qui estoient environ cent hommes, avoient 

force hacquebutes à croc, et deux faulconneaux , qui 

firent tresbien leur devoir de tirer à leurs ennemys; 

mais si bien nesceurent jouer leur rooUe, qu'en moins 

d'une heure n'y eust berche à leur place , assez gran- 

dete , mais mal aysée , pource qu'il failloit monter. Or, 

en telles matières, fault autre chose que souhaiter. 

Si fist le bon Chevalier sonner l'assault, et vint aux 
lans€{uenetz, les enhoitant d'y aller. Leur truchement 
parla pour eulx, et dist que c'estoit leur ordonnance, 
que toutesfois qu'il se prenoit place d'assault, qù'ilz 
dévoient avoir double paye , et que, si on* leur voûloit 
j»*oiiiettre, yroient audit assault, autrement non. Le 
bon Chevalier n entendoit point ces ordonnances : 
toutesfois il leur fist responce que , sans nulle faulte , 
s'ilz prenoient la place, qu'ilz auroient ce qu'ilz de- 
mandoieot, et leur en respondoit, pource qu'il ne 
vouloit pas demourer longuement là. Il eut beau pro* 
mettre; mais au dyable le lansquenet qui monta ja- 
mais k la berche. Les adventuriers y allèrent gaillar- 
i6. ^ 
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dément ; mais ûz furent lourdement repoussez pai) 
deux ou trois fois; el de Êdt^ ceulx qui deffendoient 
moastroiec^ bi^Ei qu'ik esloient gen$ de guerre. 

Quant le bon Chevalier congneut leur cueur ^ pensa 
bien qu'U &^ les mmoil lamais de ceale lute^ Si fi^ 
sonnée U re ibraicste , Uciuelle &iele , fiai eacores tirer 
dix ott douze çoupft d'artillerie ^ iaisani myM ^'il 
vQuloit agrandir la bercke ; mais il avoit autre eho$e 
en pensée,^ car^ ce pendant qu'oA tîroit TartilLerie^ vint 
à ung de «es hosunea d'armes , fort gentil compmgnon^ 
qu'on iiommoit Petit Jeban de La Yergne ^ au^idi il 
dist : K lia Yergner^ sivoua voulez ^ ferez ung boa ser* 
« vice« et qui voua sera^ renaami^. Voyez vous bien 
a ceste grosse, tour quii est au c^iiftg de ce chasteau] 
« Quant vQ»s> vendez que jer feray recomoieneer Vas- 
« sanlti pvenea deus ou trois eschcJAes^ et^ avecques 
« trente ou quarante- hommes » essayer de monter en 
fc ceste tour; car^ sim ma vie ^ n'y farouvenrez personne 
ce pour la de&ndrei et si vous n'entrer en la place 
« par là y dictes mal de moy* » 

L'autre entendit trteslHen le commandement. Si ne 
demoura gueres. que l'assault ne feust recommencé^ 
phrsaspre que devant^ ob tous ceulx de la place vin- 
drent pour de£Eendre la berche^ et n'avoient regard 
aiUeurs ^.car ila n'eussent jaubaîs pensé qu'cm eiist entré 
par autre bieu : dont itz furent trompez; car La.Yer^ 
gae 6st tresbiea sa charge^ et^ sans estre d'eulx ap- 
pevceu^ dressa s^$. esqhelles.^ par lesquelles il monta 
dedans, ceste tour^^ 0t plus de« cinquante compaignons 
avecques luy : lesquelz ne; furent jamais veuz des «a- 
nemys^ qu'ilz ne feussent dedans la^ace ; où ilai die-' 
rent r Franco! France! Navarre ! Navarre! et vin- 
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drébi ruer par le derrière sur ceaix qui estoient à 
defieodre labercbe, qui, pour estre surpris , forent 
estouMs à merveilles. Toutesfois ilx se mireiit tn éeU 
fence ^ et firent devoir de bien combatre ; mms leur , 
prcmette ne leur servit de gueres, ci^ les assasDans 
entrerml dedans y qui niîsreni tout en pièces , ou peu 
s'ea fiiillit} ettetonta la place courue el pillée. Ce 
fiift., le bon (Sievalier y laissa iing des gentils bommes 
du rof de Navarne , avecqoes quelques compaignons^ 
puis se mist au retour , droit au camp. 

Ainsi qu'il ronloît partir , deux ou trois cappitain^i 
de ses lansquenets vindrent devers luy, et^ par leur 
truchement , luy firent dire qu'il leur tiensîA sa pro- 
messe de leur faire bailler douUe paye, et que la 
place arcBt este prise* De ce propos fot le bon Cheval- 
lier si fort fasché que nenreiUes ^ el respondit tout 
courrouce au trucbemem : « Dictes à voc coqtrins 
« de lansquenett que )e leur feroîs plostost bailler 
tK chasonn ung licol pour les pendre. Les mescfaans 
ic qu'ils aont n'ont jamais voulu aller à l'assault, et 
« ilx demandent double paye ! J^en parleray à mon- 
te seigneta* de La Paliœ et à monseignettr de Sufibc i}\ 
K leur cappitaine gênerai $ mais ce sera pour les faire 
« casser ; ik ne vallent pas putains. » Le truchement 
lent dist le propos , et incontinent commencèrent ung 
brait merveilleas; mais le bon CSievalier fist sonner 
à l'estandart , et assembla ses gensd'armes et adven* 
turierft : de façon que , s'ila eussent fait semblant de 

I (0 Monsêigiuwr de SuffoQ : 'û iXfSX de k maiwm de l4i.Pole. Pro»- 
ctit en Angleterre y il tervoit dans les armées du roi de fnmce. 
ffieuri Vifl âvoit donné le titre de duc de Sufiblk à CWles Brandon, 
favori ) <{ai depuû époosa k wsvt dt «on màitre , yeuve de liOûb Xlt. 

5. 
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rien, estoitdelibjeré de les mettre en pièces. Hz s*âtp- 
paiserent petit à petit > et s'en vindrent au camp de* 
yantPampelune, en troppe comme les autres. Il fiiuk 
faire icy ung petit discours pour rire. 

Quant le bon Chevalier fut arrivé, eut grant ciiere 
du rpy de Navarre, du seigneur de La Palrce, du 
duc de SuiToc, et de tous les cappitaines, ausquelz il 
compta la manière de faire des lansquenetz, dont, il j 
eut assez ris. Le soir il donna à soupper à tout plain de 
cappitaines, et entre autres y estoit le duc de Safibc, 
cappitaine gênerai de tous les lansquenetz qui estbient 
au camp, dont il y a voit six ou sept mille. 

Ainsi qu'ilz acbevoient de soupper , va arriver ung 
lansquenet, qui avoit assez bien beu, et quant il- entra 
ne sçavoit qu'il devoit.dire, sinon qu'il cherchoit le 
cappitaine Bayart pour le tuer, pource qu'il ne leur 
vouloit. point faire bailler d'argent. Il parloit quelque 
peu de françois , et assez mauvais. Le cappitaine Pier- 
repont l'entendit, qui dist au bon>Chevalier,:en ryant: 
fc Monseigneur, veçy ung lansquenet qui vous cherche 
ce pour vous tuer. » G'e3toit la plus joyeuse et récréa- 
tive personne qu'on eust sceu trouver. Si se leva de 
table, l'espee au poing, et ^adressa au lansquenet, 
ea luy distant : « Esse vous qui voulez tuer le cappi- 
fctaine Bayart? Le vecy, deflendez vous. ».Lé povre 
lansquenet , quelque yvre qu'il feust, eut belle pàour, 
et rjfspondit en assez mauvais langaige : « Ce n'est jpas 
ce naoj qui vetilx tuer le cappitaine Bayart, tout seul, 
ce mais ce sont tous les lansquenetz. — Ha! sur mon 
«f alme-^ disl le bon Chevalier, qui pasmoit de rire, je 
crie qûicte, et ne suis point délibéré, moy seul, de 
M combatre sept mille, lansquenetz: appoinctement, 
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% compaignon, pouE Tamour de Dieu. » Toute la 
CQjnpaigDbe se print si tresfort à. rire du propos , que • 
merveilles. Et fut assis à table le lansquenet, viz à viz 
du l)on Chevalier :, qui le fist achever d'abiller, comme* 
il estoit coounencë : de sorte que , avant qu'il partist de * 
là y promist que, tant qu'il, vivroit, deflfendroit le cap-- 
pitaine Bayart, envers, et contre tous, et jura qu'il 
estoit homme de bien, et qui avoit bon vin. Le roy ' 
de Navarre et le seigneur de La Palisse le sceurent le 
soir, qui en rirent comme les autres. 

Le lendemain de l'arrivée du bon Chevalier, corn-* - 
mença l'artillerie à tirer contre la ville de Pampelune, 
qui fut batue assez bien , et y voulut on donner l'as- 
sault, qui fut essaye; mais si bien se deffendirent ceulz 
de dedans, qu'on la laissa là, et y eurent les François- 
grosse perte. Dedans estoit ce gentil chevalier espai- 
gnol que Ton nommoit Talcado de las Donzelles (0. . 

Ce fut ung voyage assez malheureux; car les Fran- 
çois, à leur entrée en Navarre, gasterent et dissipèrent, 
tous, les biens, rompirent les moulins, et firent beau* 
coup d'autres .choses ; dont ilz eurent depuis i grande 
indigence , car la famine y fut si grosse, que plusieurs 
gens.en moururent; et si. n'y eut jamais en armée si 
grande nécessité de souliers , car une meschante paire 
pour ui^ lacayz coust#tung escu..Brief, tous ces mal- 
heurs assemblez, et aussi que le duc de Nagere estoit 
arrivé au Pont La Royne , près de Pampelune , avecques 
ung secours de huyt ou dix mille hommes , fut le roy 
de Navarre conseillé, par le seigneur de La Palice 
et tous les cappitaines, de se retirer jusques à une 
^atre saison^ Si fut levé le siège,* en» plain jour, de de- 

i') léédcodo dcku Domelici : Didago Femandez de Gordoae» 
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vant Pampeli»ie^ et L artillerie mise à. chemin; mais 
peu de journées fut condoicte, car les montaignes par 
où elle der<Ài passer esftoieot trop estranges. Si forent 
contrainctz les François, afares que^ à force de gens et 
d'atigent ^ Teurrat menée trois journées^ la laisser au 
pied d*une montaigne, oà ilz la rompirent y aumoins 
la misreot en sorte que leurs ainemjni ne s'en feussent 
sceu ayder. 

Il fault Wrtendre que, au repasser des montaignes 
Pirenées, y eut de grandes porretez, par le deffank 
des vivres; et si n'estok heure au jour qu*il n'y enst 
alarme dbault et asjnre. Le dub de Suffoc, dit La 
Blanche Roze , cappitaine gênerai des lansquenetz , y 
estoit f qui grande et parfaicte amytié avoit avecques 
le bon Chevalier. Ung jour qu'il avoit tant travaille 
que plus n'en povoit ^ car toute ceste journée n*avok 
beu ne mangé ^ ainsi qu'on se vouloit retirer d'une 
escarmouche, sur le soir bien tard, vint trouver îceK 
kiy bon Chevalier, auquel fl ^Ust : « Cappitaine Bayatl 
«mcmamy, je meurs defain; je vous prie donner 
« moy au jourd'huy à soupper ; car mes gens m'ont 
« dit qu'il n'y a riens à mon logis. » Le bon Cheva- 
lier, qui ne s'estonna jamais de riens, respondit : « Ouy 
« vrayement, monseigneur, et si s^eï bien traicté. » 
Puis devant luy appella soiPitfHsffe d'hostel /auquel 
ildlst : « Monseigneur de Mylieu, allez devant faîre^ 
« hàster le soupper; et que nous soyons ayses comme 
« dedans P^is, » De laquelle parolle le duc de Suf- 
foc rist ung quart d'heure ; car desja y avoit deux 
jours qu'ilz ne mangeoient que pain de mîlet. 

^Bien vous asseiire 'que, sans perdre gens que de 
famyjie,ies François firent une aussi belle retraicte 
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que gens de gue^ firent oncques : et sur tous y ac* 
quist ung merveîl^euk honneur le bon Chevalier, qui 
tousjours demoura sur la que«e^ taat que le dangier 
fust passé; car voulentiers luy a Ton tous)Ottrs fait cest 
honneur aux i^^es > qu'en aUant a tougjours «sté vois 
ides pi^eoaiers, et aux retraîctes des derniers. 

Bien joyeulx forent les François ^ quant , par leurs 
journées, eurent gaigné Bayonne ; car ilz mangèrent à 
leur aise : mais plusieurs gens de pied , qui estoient 
afikmez, nuingerent tant qu^il en mourut tout plàin. 
Ce Alt ung assez fescheux Toyage» 

En ceste année mourut le pape Jolies , ce bon Fran- 
çois , et fui esleu en son lieu le cardinal de Medicis^ 
^pape Léon nommé. 

Il vint aussi en la coste de Bretaigne quelque ar- 
mée des Angloys , qui ne firent pas grant chose. Ung 
jour entre les autres, ung gros navire d'Angleterre^ 
dicte la Régente, et une nef de la rojme de France , 
duchesse de Bretaî^e, nommée la Cordelière, se 
trouvei*ent et s'acrocherent pour combatre. Durant 
le combat, quelcun gecta du feu dedans Fune de& 
netz ; mais finablement furent toutes deux bruslées. 
Les Anglois y firent grosse et lourde perte ; car sur la- 
dicte Régente y avoit gros nombre de gentilz Itommes 
quy moururent, sans leur estre possible trouver le 
'moyen di'eschapper. 



•ja LS BOn CHEYALIEK 

« 

CHAPITRE L VIL 

Comment le rqy Henry d^ Angleterre descendit en France, 
et comment il mist le siège devant Therouenne. D'une 
bataiUe dicte la journée des Espérons y où le bon Che^ 
vaHerJîst merveilles d^ armes y et gros service en France» 

Eir Tan iSiS, vers le commencement , le roy de 
France renvoya une armée en Ytalie , soubz la charge 
de La TrimoiUe. Ja avoit esté fait Tappoinctement en- 
tre le roy de France et les Veniciens , qui y portoient 
faveur : toutesfois le cas alla assez mal pour les Fran- 
çois; car ilz perdirent une journée contre les Suysses; 
et y furent les enfans de messire Robert de La Marche, 
qui avoient charge de lansquenetz , quasi laissez pour 
mors; et les alla quérir leur père dedans ung fossé. 
Si convint encores aux Françoys habandonner la 
Xâombardie pour ceste année. 

A leur retour fut adverty le roy de France coŒfr- 
ment Henry, roy d'Angleterre, alyé de Tempereur 
Maximilian, estoit descendu à Calays , avecques grosse 
puissance , pour entrer en son pays de Picardie ; ou- 
quel, pour y résister, envoya incontinent grosse puis- 
sance, et fist son lieutenant gênerai le seigneur de. 
Pyennes, gouverneur ouditpays. 

Les Angloys entrez qu'ilz feussent en la campaigne^ 
de pleine arrivée , allèrent planter le siège devant la 
ville de Theroenne, qui estoit bonne et forte, où^ 
Dpur icelle garder, estoient commis deux treshardiz 
et gaillars gentilz hommes : Tung, le seigneur de The- 
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ligny (0« seneschal de Rouergue, cappitaine saige et 
asseuré, et ung autre du pays mesmes, appelle le sei- 
gneur de Pontdormy , avecques leurs compaignies , . 
quelques aventuriers françoys, avecques aucuns lans- 
quenets soubz la charge d'ung cappitaine Brandec^ 
Jlz estoient tous gens de guerre , et pour bien garder 
la ville longuement s*ilz eussent eu vivres ; mais or- 
dinairement en France ne se font pas voulentiers les 
provisions de saison ne de raison. Le siège assis par 
les Anglois devant ladicte ville de Theroenne ^ com- 
mencèrent à la canonner. Encores n'y estoit pas la 
personne du roy d*AngleteiTe, ains pour ses lieute- 
nans y estoient #le duc de Sufibc^ messire Charles 
Brandon , et le cappitaine Talbot ; mais peu de jours 
après y arriva, qui ne fut pas sans avoir une grosse 
frayeur entre Calays et son siège de Theroenne , au- 
près d'ung village dit Toumehan ; car bien cuyda là 
estre combatu par les François , qui estoient en nom- 
bre de douze cens hommes d'armes , tous bien déli- 
bérez. Mais avecques eulx n'avoient pour Theure 
nulz de leurs gens de pied, qui leur fut gros mal- 
heur ; et lay par le contraire n'avoit nulz gens de 
cheval, mais environ douze mille hommes dé pied, 
duquel nombre estoient quatre mille lansquenetz. Si 
s'approchèrent les deux armées , à une portée de ca- 
non l'une de l'autre. Quoy voyant par le roy d'An- 
gleterre y eut paour d'estre trahy : si descendit à pied, 
et se mist au meUlieu des lansquenetz. Les Françoys 
youloient donner dedans; et mesmement le bon Che- 

(0 Lé seigneur de Theligny : François de Teligny. Il fut l'aïeul d« 
Charles de.Telignj, qui épousa la fille du fameux amiral deColigny,' 
tt <iai périt ayec son be^u^-père, au massacre de la Saint-Barthélémy: 
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valier> qui dist au seigneur de Piénnes plusieurs fois : 
ce Monseigneur y chargeons les ; il ne noias en peolt ad- 
« venir dommage, sinon bien peu; car, si à la prê- 
te miere charge les ouvrons, ilz sont rompus; s'ilz nous 
« repoussent, nous nous retirerons tôusjours ; ilz sont 
ic à pied, et nous à cheval. » Quasi tous les François 
furent de ceste oppinion ; mais ledit seigneur de Piennes 
disoit : « Messeigneurs, fay charge, sur ma vie, du 
ce Roy nostre maistre , de ne riens bazarder, mais seul- 
ce lement garder son pays. Faictes cequ il vous plaira: 
ce mais, de ma part, je ne m'y consentiray point. » 
Ainsi demoura ceste chose, et passa le roy d'Angle- 
terre et sa bende au nez des François. 

Le bon Chevalier, qui envys (0 eust laissé départir la 
chose en ceste sorte, va donner sur la queue àvecques 
sa compaignie ; et les fist serrer si bien , qu*il leur con* 
vint habandonner une pièce d*artiUerie, dicte Sainct 
Jehan ; et en avoit le roy d'An^eterre encores unze 
autres de ceste façon , et les appelloit ses douze apos- 
très. Ceste pièce fut gaignëe, et amenée au camp des 
François. Quant le roy d'Angleterre fut arrivé au 
siège de Theroenne, avecques ses gens, ne fault pas 
demander s'il y eut joye démenée, car il estoit gail- 
lart prince, et assez libéral. Trois ou quatre jours 
après, arriva Temp^eiir Maximilian, aveccjues quelque 
nombre de Hennuyers et Bourguignons. Si se firent 
les princes grant chère Tung à l'autre. Apres ce, furent 
faictes les approuches devant la ville, et icelle canon* 
née furieusement. Ceulx de dedans respondoient de 
mesmes, et faisoient leurs ramparsau mieulx qu'ilz po- 
voient : mais sans doubte ilz avoient nécessité de vivres. 

(0 Entys : à regret. 
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< Le roy de France estoit marche jusques à Âmyens ^ 
lequel matidoit tous les jours à son lieutéhant gênerai^ 
le seigneur de Piennes, que, à quelque péril que ce 
feust, on advitaillast Theroenne. Cela ne se povoît 
faire sans grant hazart y car elle estoit toute enclose 
d'ennemys. Toutesfois, pour complaire aumaistre (0^ 
fiit conclud qu'on yroit avecques toute la gendar- 
merie dresser ung alarme au camp ; et, ce pendant, 
que quelques ungs, ordonnez à porter des lartz pour 
mettre dedans la ville , les yroient gecta: dedans les 
fessez , et que après ceulx de la garnison les rctirc- 
roient assez. Si fut pris le jour d'exécuter ceste entre- 
prinse, dont le roy d'Angleterre et l'Empereur furent 
•adveitis, comme povez entendre, par quelques espies, 
dont assez s'en trouve parmy les armées ; et y en avoît 
aloi^s de doubles, qui faignoient estre bons François, 
et iU estoient du contraire party. Le jour ainsi or- 
donna, d'aller advitailler la ville de Theroenne, mon- 
tèrent , les cappitaines du roy de France , à cheval , 
avecques leurs gensd'armes. Des le poinct du jour , le 
roy d'Angleterre , qui sçavoit ceste entreprinse , avoit 
fait mectre au hault d'ung tertre dix ou douze mille 
archiers anglois, et quatre ou cinq mille lansquenetz, 
avecques huy t ou dix pièces d'artillerie , aflip q|ie , 
quant les François seroient passez oultre , ilz descen- 
dissent, et^eur couppassent chemin ; et par le devant 
avoit ordonne tous les gens de cheval , tant Anglois , 
Bourguignons que Hennuyers, pour les assaillir. Il 

0) TouUsfoU, pomr eompUùn «u maistre : Champîer raconte que ». 
dans un ccHoseil qui îaX tenu avant cette tentative , Bavard fut d^ayis > 
oa de livrer une bataille générale, ou de donner ordre à la garnison 
4e Tkéroaeniic de m rendre. 
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fault entendre une chose, que peu de gens ont S€cu«^ 
et qui ont donné blasme de Ceste journée aux gentils 
hommes de France, à grant tort. .C!est que tous les. 
cappitaines françois déclarèrent à. leurs gensd'ar- 
mes que ceste course qu'ilz fàisoient estoit seulement 
pour refreschir ceulx de Theroenne, et qu ilz ne vou- 
loient aucunement combatre : de sorte que^ s'ilz ren- 
contr oient les ennemys en grosse troppe, ilz vouloient 
qu'ilz retournassent au pas ; et s'ilz estoient pressez , , 
du pas au trot , et du trop au galop; car ilz ne vou- 
loient riens hazarder. 

Or commencèrent à marcher les François, et ap- 
pi'ocherent la ville de Theroenne, d'une lieue près 
et plus, où commença l'escarmouche forte et rudde ; 
et tresbien fist son devoir la gendarmerie fraçço^e, 
jusques à. ce qu'ilz vont veoir sur le coustau ceste 
grosse troppe de gens de pied en deux bendeà, qui 
estoienl; marchez plus avant qu'ilz n'estoient, et vou- 
loient descendre pour les encloiTe. Quoy voyant, fat 
la retraicte sonnée par les trompettes des François.. 
Les gensd'armes, qui avoient leur leçon de leurs cap- 
pitaines ^ se misrent le grant pas au retour. .Hz farent 
pressez , et allèrent le . trot , et puis au grant galop : 
tellement que les premiers se vindrent gecter sur le 
seigneur de La Palice, qui estoit en la bataille avec 
le duc de Longueville, en si grande fareur, qu'ilz. 
misrent. tout en desordre. Les chassans, quitresbiea 
poursuy voient leur pointe, voyant si povre conduyte, 
poussèrent tousjours oultre, tellement qu'ilz firent du 
tout tourner le dôz aux François. Le seigneur de La 
Palice et plusieurs autres y firent plus que leur deb- 
voir, et cryoient à haulte voix : Tourne ^ homme d'nrr 
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mes ; tourne, ce nest riens : mais cela ne servoit de 
riens y ains chascim taschoit de venir gaignerJeur 
aamp, où estoit demoarée l'artillerie et les gens de 
pied. En. ce grant desoi?dre fui; prins prisonnier le duc 
de Longaeville, et plusieurs autres, comme le sei- 
gneur de La.Palice; mais il.eschappa des mains, de 
. ceulx qui Favoient pris. 

Le boa Chevalier fsans paour et sans reprouche se 
retiroità grant regret, et tousjours toumoit sur ses 
. ennemySy-menu et souvent, avecques quatorze ou 
quinze hommes d'armes qui estoientdemourez auprès 
de luy. Si vint en se retirant à trouver ung petit pont, 
où il Jie povoit: passer que. deux hommes à cheval de 
fronc; et y avoit ung gros fossé plain d'eaue, qui ve- 
soit de plus. de demye. lieue loing, et alloit. à bien 
demy quart de Ueue plus bas faire mouldre ung mou- 
lin. Quant il fut sur ce pont,. il dist à ceulx qui es- 
toient avecques luy : « Messeigneurs, arrestons: nous 
« icy ; car d'une heure noz ennemys ne gaigneront ce 
« poipt sur nous.» Et puis il appella ung de ses ar- 
'. chiers, auquel il dbt : « Allez vistement à nostre 
«camp, et dictes à: monseigneur de La Palice que 
« )'ay arresté les ennemys sur le cul, pour le moins 
« d'icy à demy e heure , ot que , ce pendant , iL face 
r. cha5cun mettre en bataille , et qu'on ne s'espouvente 
« point, ains qu'il me semble qu'il ddibt tout belle-» 
ce ment marcher ença; car si les gens ainsi desroyez 
« « poussoient jusqueslà , ilz se trouveroient deifaictz;!» 
L'archer va droit au camp , et laissa le bon Chevalier 
avecques si peu de gens qu'il avoit, gardant ce petit 
pont, où il fist d'armes le possible. Les Bourguignons 
#t Hennuyers y vindrent : laais là convint il comba- 
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tre; car bonnement ne povoient passer à leuraise^;' 
et Tarrest qu'ilz firent là donna loysir. aux: François 
qui estoient retourner en leur camp , d'eulx mettre 
en ordre et en deffence, si besoing en eust esté. 

Quant les Bourguignons veirent que si peu de gens 
leur faisoient baii)e, commencèrent à crier qu'on fist 
venir des archiers à diligence ^ et aucuns d'eulx les al« 
lerent baster. Ce pendant plus de deux cens chevftalx 
chevauchèrent le long de ce ruysseau^ et allèrent tr&Bt^ 
ver le moulin où ih passèrent. Ainsi fut endoz le hott 
Chevalier de deux costez ; lequel disi k ses geMB : « Mes^ 
V seigneurs, rendons nous à ces gentils bkimmes; car 
ce nostre prouesse ne nous servirait de riens ; noz cfae^ 
ce vaulx sont recreut ; ilz $<mt dix contre ung. No^ 
ic gens sont à trois lieues d^iCj ; et si noii& attendons 
(c encores ting peu, et les archiers anglois arrivent, 
« ilz nous mettront en pièces. » Sur ces parolles, 
vont arriver ces Bourguignons et Hennuyers y crians i 
Bourgongne I Bourgongne! etGtentffcosse envahye sur 
les François, qui, pour n'avoir moyen d'eulx plus det^ 
fendre, se rendoient Tung ça^ et Tautre là, kux plus 
apparens. Et, ainsi que chascun taschoit à prendre 
son prisonnier, le bon Qievalier va adviser ung gen-^ 
til homme bien enordre^ aoubz de petits ai^bres, le^ 
quel, pour la grande et extrême chaleui* qu'il avoit, 
de façcAi qu'il t^^en povoit plus ^ avoit osté son àrmet ^ 
et estait tellement afiligé et travaillé^ qu'il ne Se dai«* 
gnoit amuser aux piûsonniers. Si picqua son cheval 
droit à luy ^ l'espée au poing , qu'il luy vietit mettre 
sur la gorge, en luy disant : Rendz tojj homme d'ar-^ 
mes, ou tu es mort. Qui fut bien esbahy? ce fut la 
gentil homme ; car il pensoit bien que tout feusl 
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prins. ToutesfeisLil eut paoQr de mourir, et dist : « Je 
« me rends doncques^ puis que prins suis en œste 
« sorte. Qui estes vous 7 — ^ Je suis y dist le bon Chera- 
c( lier, le cappitaîne Bayart, qui me rends à vous, et 
ce tcaiez mon espée^ tous supliant quevostre plaisir soit 
« œoy emmener avecques vous ; mais une courtoysie 
ir me ferez , si nous trouvons des Ânglois en chemin 
« qui nous voulsiââent tuer, vous me la rendrez. » Ce 
que le gentil homme luy promist , et le luy tint ; car, 
en tirant au camp, convint à tous deux jouer des 
cou3teaulx contre aucuns Ânglois, qui vouloient tuer 
ks prisonniers, où ilz ne gaignerent riens. 

Or fut le bon Chevalier mené au camp du roy 
d^Ângleten^e, en la tente de ce gentil homme, qui luy 
fist tresbonne chère, pour trois ou quatre jours. Au 
rinquiesme, le bon Chevalier luy dist : «t Mon gentil 
« homme, je vouldrois bien que me voulsissiez faire 
tt mener seurcment au camp du Roy mon.maîstre, 
« car il m'ennuye desjaiey. — Comment? dist l'autre , 
« encores n^avcH^ nous point advisé de vosti^e rançon. 
« — De ma rançon, dist le bon Chevalier , mais à moy 
« de la vostre, car vous estes mon prisonnier; et si^ 
« depuis que j'euz vostre foy, me suis rendu à vous, 
K ce a esté pour me sauver la vie , et non autrement. )^ 
Qui fut bien estonné? ce fut le gentil hoiame; car en^ 
cwesluy dist pins le bon Chevalier, ce fut : « Mon 
« gentil homme, ob ne me tiendrez promesse, je suis 
« asseuré qu^en quelque sorte que ce soit, j'eschap-? 
c peray j mab croyez après que j'auray le combat à, 
« vous. » Ce gentil homme ne sçavoît que r^spondre , 
car il avoit assez ouy parler du cappitaine Bayart, 
et de combat n'en vouloit point. Toutesfois il estoil 
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assez courtoys chevalier y et en fin dist: « Monseigneâi^ 
« de Bayait , je ne voos veiilx faire que la raison ; j'en 
<c croyray les cappitaines. » 

Il fault entendre qu'on ne sceut si bien celer le 

bon .Chevalier y quil ne feust sceu parmy le camp; 

et sembloit advis, à ouyr pailer les ennemys, qu'ilz 

eussent gaigné une bataille. L'Empereur l'envoya que-^ 

. rir (Oy et fut mené à son logis ^ quiluy fist une grande 

(>) VEmpereur Pentnyya e^nerir : Champier entre dans beaucoup de 
détails sur cette intéressante conversation. « Quand llËmpereur yit 
Bayard, si lui dict : « Capitaine Bayard, quel vent vous meine à cette 
« heure ? — Sire , dit Bayard , le vent im})érial de votre pays, de Ger- 
ce manie, dont suis tout joyeulx de ce qu^il m^a inienlx conduict qae je 
<c ne pensois. — Certes , Bayard, dit FEmpereui' , vous dictes moult 
<c bien , si fussiez venu pour me veoir seulement , mais ça esté contre 
■ « yostre vouloir. — - Sire, dict Bayard, vous dictes vray : mais , puisque 
> « je suis prisonnier^ j^aime mieux estre le vostre que de prince qui Mit 
« sur la terre , et loue Dieu qui m'a bouté en vos mains, » L^mpereur 
ee plaignit alors de Louis XH , et Bayard prit cbaudement la défense 
• de son Roy. <« Or ddaissons, continua PEmpereur, de parler de telles 
« matières fâcheuses j je sus joyeulx vous veoir, capitaine , et le serois 
« plus cent fois , si me feussiez venu veoir en prospérité , en mon pays. 
a — Sire , dit Bayard , si Dieu plait , sera à quelquefois , car vous êtes 
CI le prince, après le Roy mon maistre et seigneur , qui soit au monde, 
« que plus voulontiers vouldroye servir. » Et ainsy que Bayard devi^ 
soit, avec l'Empereur, le roy d'Angleterre Henry survint.. <c Si, lui 
<i dict Maximilien , mon frcrc , congnoissez vous ce gentilhomme frém- 
it cois ? — Nenny ,'dict le roy Henry, sur ma foy. ~ Certes , dit l'Em- 
« peréur , vous en avez souvent ouy parler : c'est le François le plus 
' « renommé *, crainct. et hay, qui fust oncques aux'Espaignes. Lors , 
« répond le Roy : — Sire , je crois que c'est Bayard de France. — 
« Certes , dict l'Empereur , mon frère , vous estes bon devin pour cette 
« fois icy. » Quand le Roy entendit que c'estoit Bayard , si le print 
par la main et l'embrassa , comme s'il eust esté un prince j mais Bayard 
bouta un genouil en terre , et le Roy le print et luy dict : « Capitaine , 
« je suis joyeux de vous veoir , et vouldroye, pour vostre honneur et 
' « profit, vous veoir aultrement que prisonnier. — Sire , dîct Bayard , 
r «c je fuis vrayement priioiuierr volontaire, car ils ne me ont pat prou 
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et merveilleuse cherê> en luy disant : k Cappitatne 
ce Bayart mon amy , j'ay (resgi^ant joy e de vous veoin 
<t Que pleust à Dieu que j'eusse beaucoup de tels 
« hommes que vous; |e CK>y qùe> avant qu il feust 
« gueres de temps, je me sçaUrois bien vcmigier des 
c< bons tours que le Roy vosire maîstre et hà iÉVaniçois 
« m'ont faiz par le passé. » Encores liiy dkt A fA 
riant : « Il me semble , monseigneur de fiajrart , qu^ 
« autresfois avons esté à la giœrre ensemble ; et m'est 
K advis qu'on disoit en ce temps là que Bay|irt ne 
fc fuyoit jamais. ^ A- q[uoy le bon Chevalier respondît s 
<( Sire y si j'eusse fuy , je ne feiisse pas icy. » 

En ces enU^efaictes arriva le roy d'Angleterre , à 
qui fist coâgnoistre le bon Chevalier > ; qui luy ûsi fort 
bonne chère ; et il luy fist la révérence » comme à tel 

« "prisonnitèr , mais libéralement me suis donné à eulx ; .car je avoié 
« grand désir de veoir la nmjesté impériale ; et au^sy )lai Vôstre, lacpiellé 
« je VOÎ6 à prêtent, et nVy Tonlu fayr comme les «ultt^ , car oncques 
a ne fus à escoUe pour apprendre à fujrr. » « De ces paroiea moult se 
bouta à rire Stazimilien Fempereur. Si lui dict : .« GerLes, capitaine 
ft Bayard, te n^tst 'pta drb maintenant ^e commencée à gâudir , saiis 
« espargner ne ic^» empereur, ne ptince. — Siite, dict Bayakd, à 
ce Dieu ne plaise que d^ung u noble et bean prince comme le roy de 
a la Grande Bretagne , me veuille gaudir , mais j^ay dict la vérité en 
(c leur racomptant comment il s'estoit rendu. » «c A donques FEmpereiir 
iet le Boy se bouteiretft plus fort à rire. <c Ôlr^ cfe dict Bayatd ^ 
« aire Empereur, et vous sire Boy, fo proteste que ne me veuillies 
« traicter en prisonnier prins par force , car, si je eusse voulu , ne fui?se 
« prisonnier ; mais je loue t^ieu de ce que je n^ay eu vouloir de fuyr 
ic comme les atJtrea ^ car oncquei iie fîiys en guerre ; ne f^ray, avec 
«t Fayde du Créateur du mondes mais veuillez «mj tiaitter en.capi- 
« taine, comme vous, sire Empereyr , m^avez aultrefois congneu. -^ 
(t Certes, dict FEmpereulr, si serez traicté non seulement en capitaine 
(c prisonnier , tnais eti amy. » Cbamj[)ier ajoute que Makimilien voulut 
payer la rançon de Bayard , mais que Louis XII^ en ayant été instrait, 
«^empressa d^envoyer un gentilhomme pour Tacquitter. 

i6. 6 
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prince appartenoit. Si commencèrent à parler de ceste 
retraicte ; et disoit le roy d'Ai^letene que jamais 
n'avott veu gens si bien fuyr, et si en gros nombre 
que les François , qui n'esioient chassez que de qua- 
tre à cinq cens chevaulx ; et en parloient' en assez po- 
vre &çon l'Empereur et luy. « Sur mon ame, dist le 
tf bon Chevalier: y la gendarmerie de France n'en doit 
c aucunement estre blasmée; car ila^ avoient exprès 
a comikiandemait de leurs cappitaines, de ne com* 
« batr^pointy par ce qu'on se doubtoit bien, si ve- 
a*niez au combat^ amèneriez toute vostre puissance , 
ce comme avez fait; et nous n'avions ne gens de pied^ 
« ny artillerie; et ja sçavez, haulx et puissans sei- 
iK gneurSy que la noblesse de France est renommée 
« par tout le monde. Je ne dis pas que }e doive estre 
« du nombre. -r-rVrayement,. dist le roy d'Angleterre, 
fi monseigneur de Bayart^ si tous estoient voz sem- 
« blablesy le siège que j'ay mis devant ceste ville me 
tt seroit bien tost levé. Mais, quoy que ce soit, vous 
« estes prisonnier. — Sire, dist le bon Chevalier, je 
ce ne le confesse pas, et en vouldrois bien croire l'Ëm- 
c( pereur et vous. » Là présent estoit le gentil homme 
qui l'avoit amené, et à qui il s'estoit rendu , depuis 
qu'il avoit eu safoy. Si compta toutUe faict, ainsi que 
cy des^s est recité : à <|boy le gentil homme' ne con* 
tredit en riens, ains dist : « Il est vray ainsi que le 
c( seigneur de Bayart le compte. » 

L'Empereur et le roy d'Angleterre se regardèrent 
l'ung l'autre; puis commença à parler l'Empereur, 
et dist que, à son oppinion, le cappitaine Bayart n'es- 
tent point prisonnier, mais plustost le seroit le gentil 
homme de luy. Toutesfois, pour la courtoysie qu iHuy 
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avoit faicte y demoarerent quiçtes, Tung envers lautre ^ 
de leurfoy, et le bcm Chevalier s'en .pourroît^lkr ^ 
quant bon sembleroit au roy d'Angleterre s lequel 
dist qn'il esloit bien de son oppinion ^ et que , $'il vou« 
loit demourer six sepmaines sur safoy^ sans, poiter 
armes , que après lay donnoit congé de s'en retour^ 
ner, et que^ ce pendant , il allast veoir les villes de 
Flandres. De ceste gracieuseté remercia le bon Che^ 
valier treshumblement TErapereur et le roy d' Angle- 
terre ; et puis s'en alla esbatre par le pa]^, jusques au 
jour qu'il avoit promis. Le roy d'Angieten^e^ duraal ce 
temps y le fist praticquer pour estre à son setvioe, l^y 
faisant présenter beaucoup dç biens; m^ il perdit 
sa peine, car son cueur estoit du* tout françois. 

Or fault entendre une chose, que, <x>mbien que le 
bon Chevalier n'eust pas de grans biens, homme soa 
pareil ne s'est trouvé de son temps qui ait tenu meil- 
leure maison que luy ; et tant qu'il fut es pays d^ l'Em- 
pereur, la tint opulentement aux Hennuyers et Bour- 
gongnons^ et , neantmoins que le vin y soit ibrt dier , 
sine leur lailloitil riens quant ilz s'aUoient coucher : 
et lut tel jour qu'U despendit vingt escus en vkii Plu- 
sieurs eussent bien voulu qu'il n'^i feuât famaîs .party ; 
toutesfois il s'en retourna en France, quant il eut 
achevé son terme, et fut conduit et ti*esbien aoom-* 
paigné jusques à trois lieues des pays de son mifti$tre. 

Quelques jours deraoorerent l'Empereur et le roy 
d'Angleterre devant Theroenne , qpâ en fin se neodit, 
par faulte de vivres. Et fut la composition que les 
caj^taines et gens de guerre «ortîroîent, vies «t ba- 
gues sauves, et (pie mal pe seroit fak aux habitans de 
la ville^ ne icelle desmolie. Ce qu'on promist aux gens 

6. 
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de guerre fut bien tenu , mais non pas à céiîlx de la' 
ville; car le roy d'Angleterre fist abatreles murailles/ 
et mettre le feu en plùsièfurs lieux , qui fut grosse pitié. 
Toutesfqis depuis les François la remisrent^en bonne' 
ordre ^ et plus forte que jatnais. 

'De là levèrent leur siège l'Empereur et le roy 
d'Angleterre, et Tallerétit planter devant la ville de 
Tournay , qUi se feust assez defièndue, si les habitans 
eussent voulu accepter le secours des François qu'on 
leur vouloit bailler ; mais ilz dirent qu'ilz se defTen^ 
droient bien d'eulx mesmes ; dont mal leur en print, 
car leur ville fvit prinse et mise es mains du roy d'An- 
gleterre, qui la fortifia à merveilles. 

L'yver estoit desja avancé, parquoy fut l'armée rom- 
pue; et se retira le roy d'Angleterre en son royaulme, 
et l'Empereur en Almaigne. PareiUement le camp du 
roy de France se deffist; et se logea l'on par les garni- 
sons, sur les frontières de Picardie. 

11 fault sçavoîr une chose , qui est digne d'estre mis 
par escript. C'est que , durant le camp du roy d'Angle- 
terre et de l'Empereur, en Picardie, les Suysses, en- 
nemys pour lors du roy de France, le seigneur du 
Vergy , et plusieurs lànsquenetz, en nombre de bien 
trente mille hbmmes de guerre, descendirent en Bour- 
gongne, où gouverneur estoit le vertueux seigneur de 
l^aTrimoille, qui pour l'heure estoit au pays. Et, pour 
n'avoir puissance à les combatre aux champs, futcon- 
trainct se retirer dedans Dyjon, devant laquelle ville 
ri esperoit arrester ceste grosse armée , qui peu après 
y vint mettre le siège en deux lieux , et, icelluy assis, 
la canonnerent furieusement. Le bon seigneur de La 
Trimoille faisoit^ son devoii^^ en ce qui estoit possi-^ 
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ïfte ^. et lay. mesines joar et nuyt estoit* aux.rampars. 

Mais y quant il veit.le& berches faictes^ et si mal 
garny de gens de guerre cpi'il estoît, congneut à Toeil 
que la ville s'en alloit perdue , et par conséquent le 
royaulme de France en gros dangier ( car si Dyjoa 
eust esté prins^ ilz feussent allez jusques à Paris ) ;.si 
jGst secrètement traicter avecques les. Suyjsses,. et leur 
fîst faire plusieurs belles remonstrances, des. biens 
et honneurs qu ilz avaient reçeuz de la maison de 
France, et qu!il esperoit qu'en brief.seroient encores 
amys plus que jamais; et que, quant ilz. entendr oient 
bien leurs afiaires, la ruyne de la maison de France 
estoit à leur grant desavantage., llz^ entendirent à ces 
propos^ et encores y sur saufconduit, furent d'accord 
t[u'il allast parler à eulx :. ce qu'il fist, et ^i bien les 
mena, et de si belles paroUes, aussi moyennant cer-> 
taine grosse somme de deniers, qu'il leur promiat 
(pour seureté de laquelle leur bailla pour hostaiges 
son nepveu. le seigneur de Maizieres, la seigneur de 
Bochefort, filz du chancelier àe France, et plusieurs 
bourgeois de la- ville), qu'ilz s'en retournèrent. De 
cèste composition fut blasmé ledit seigneur de La 
Trimoille de plusieurs ; mais ce fut à grant tort, car 
jamais homme ne fist si grant service en France pour 
ung'jour, que quant il fist retourner les Suysses de 
devant Dyjon ; et depuis. l'a on biea^congnem.en plii- 
sieurs manières. 

Le bon foy Loys douziesme,. en ceste* année iSiî, 
eut de terribles .alTsHres , et ses alliez aussi ; dont l'ung 
des plus apparans estoit le roy d'Escosse (0 , qui en une 
bataille, cuydant entrer en Angleterre, fut defiaîct 

• (OXeix^if'£<codtf«:Jac<ia68lY,aJi6id de Marie Stoart^. 
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par . le duc dé Norfort , lieutenant du roy d*Angle- 
terre , et Iruy mesmes y fut tué. Or, quelque chose 
'qu'il y eust, le roy de France éstoit tant aymé'de ses 
subjectz, que, à leur requeste. Dieu luy aydaret, 
comlneH que la pluspàrt des princes d'Europe eussent 
juré sa loiyne, et mesmement tous ses voisins, garda 
tresbien son royaulme. Du partement de Picardie s'en 
retourna, par ses petites journées, en sa ville deBloys, 
qu'il aymoit fort , par ce qu'il y avoit prins sa nais- 
sance; mais gueres n'y séjourna que ung grant et 
irréparable malheur luy a'dvint, comme vous orrez. 

* 

* CHAPIT-RE LVIII. 

Ihitrespas de la magnany me' et vertueuse princesse Anne, 
royne de France et duchesse de Bretaigne, Du niariage 

' du toy Loys douziesme aveeifues Marie it Angleterre; 
et de la mort tludtt roy Loys. 

Le bon roy de France, Loy« douziesme, après avoir 
]i>assé toutes ses fortunes en eeôte année i5i3, et qu'il 
eut feit asseoir ses garnisons en Picardie, s'en Telourna 
en sa ville de Bloys , où il se vouloit resjouyr quelque 
peu ; mais le plaisir qu'il y pensoit prendre Ivy tourna 
en grande douleur et tristesse; car, environ le com- 
mencement de janvier, sa bonne compaigfte et es- 
poùse^ Anne, royne de France et duchesse de Bre- 
taigne, tumba malade fort griefvenient ; car,, quelques 
medicin» qiie le ftoy son mary ny elle eussent pour 
luy ayder à recouvrer santé, en moins de huyt jours 
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rendit Tame à Dieu ; qui fut dommage nompareil pour 
k royaulme de France , et dueil perpétuel pour les 
Bretons. La noblesse des deux pays y 6st perte inesti*» 
mable; ; car de plus magnanyme, plus vertueuse ^ plus 
sage y, plus libepalle, ne plus acçmplie pHpcessiQ n avoit 
porté couronne eu France, depuis quil y a eutîltre 
de royne. 

Les François et Bretons ne plaignirent pas seulle-» 
ment son trespas, mais es Almaigne^ , Espaignes , An-» 
gleterre , Escosse, et en tout le reste de rEurope, fut 
plaincte et plorée/ Le Roy son mary ne .donnoit pas 
les grans sommes de deniers, 4e paour de fouller son 
peuple y mais ceste bonne dame y satisfâisoit ; et y avoit 
peu de gens d^ vertus en ses pays , à qui une fois en sa 
vie n'eust fait quelque présent. Pas n'avoit trente et huy t 
ans acomplis, la gentille princesse , quant cruelle mort 
en fist sigrant dommage'à toute noblesse ; et qui voul- 
droit ses vertus et sa vie descripre, comme elle a me* 
rité^ il fauldroit que Dieu fist ressusciter Cicera, pour 
le latin, et maistre Jehan de. Meung., pour le françois, 
car les modernes n'y sçauroient attaindre. 

De ce tant lamentable et trespiteuz trespas en fiit 
le bon roy Loys>si affligé, que buyt jours durant ne 
faisoit que larmoyer, souhaitant à toute heure que 
le plaisir de nostre Seigneur feust luy aller tenir corn- 
paignie. Tout, le réconfort ^qii^i luy deinoura, o*esloit 
que de luy et de la bonne trespassée estoient demou- 
ré^s de^x bonnes et belles princesses , Claude^ et Re- 
néie , qui avc»t environ trois an&- Elle fut nMnée à 
Sain;ct Denys , et là enterrée; et luy fut fait son ser- 
vice, tant audit Bloys que audit lieu de Sainct Denys , 
autant soUempnel quil fut possible. P|a&. de/ trois 
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moys entiers , par tout le roy aulme de France , et par 
la duché de Bretaigne, n^eust 6n ouy parler d'autre 
chose que dé Ce lacrymable trespas ; et croy certaine- 
ment qu'il en souvient encores à plusieurs , car l6& 
grans dons^ le doulx recueil , et gracieulx parler 
qu elle faisait à cbascun, la rendront immortelle. 

Environ le moys de may apres^ qu'on disoit i5i4> 
espousa monseigneur François , duc de Valois et 
d' Angolesme^ prochain héritier de la Couronne , ma- 
dame Claude y aisnee fille de France et dtt<jies$e de 
Bretaigne, auJieu de Sainct Germain en Laye. 

£n ladicte année , efr^iviron le moys d'octobre ^ par 
le moyen du Seigneur de Longuevitle, luy estant pri-> 
sonnier, qui avoit traiclé le mariage en Angleterre 
du roy Lt>ys et de madame Marie, seur audit roy 
d'Angleterre y fut icelle dame amenée à AbhevUle, où 
ledit seigneur Tespousa. Il n'ayoit pas grant besoing 
destre marié, pour beaucoup de raisons, et aussi n'en 
avoit il pas grant vouloir; mais, parce qu'il se voyoit 
en guerre de tous costes , qu'il u'eust peu soustentr 
sans grandement fouUer son peuple, ressembla au 
pellican; car, api*es.que la roy ne Marie eut iait sou 
entrée à Paris, ^i fut fort triuni^hante, et que plu^ 
sieurs joustes et tournois furent achevez , qui durèrent 
plus de six sepmaines , le bon B.oy, qui , à cause de sa 
femme, avoit changé toute manière de vivre (^ear, oâ: 
il souloit disnèr à huyt heures, eonvenoit qu'il disnast 
à midy , où il se souloit equcher à six heures du soir, 
souvent se couchoit à kninuyt ) , tumba malade à la fin 
du n^)ys de deceç^bre ; de laquelle maladie tout re* 
inede humain ne le peult garaptii' qu'il ne rendist son 
ame^ à Dieu ^ le premier de janvier ensuyvant, aprça 
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la minuyct. Ce fut en son vivant ung bon prince , saige 
et vertueux^ qui maintint son peuple en paix ^ sans le 
fouller aucunement y fors que par contraincte. Il eut 
en son temps du bien et du mal beaucoup; parquoy il 
ayoit ample congnoissance du monde. Plusieurs vic^ 
toires obtint sur ses ennemys ; mais, sur la fin de ses 
jours y fortune luy tourna ung peu son effrayé visaige. 
Le bon prince fut plainct et ploré de tous ses subjectif 
et non sans cause, car il les avoit tenuz en paix et en 
grande justice ; de façon que, après sa mort, et toutes 
louenges dictes de luy, fut appelle Père du Peuple. 
Ce tiltre luy fut donné à bonne raison. Il n'avoit pas 
encores cinquante six ans , quant il paya le tribut de 
nature. On le porta enterrer à Sainct Denys, avecques 
ses bon& prédécesseurs, en grans pleurs et criz, et au 
grant regret de ses subjects. 

Apres luy, succéda à la Couronne Françoys , pre- 
mier de ceBom, enTaage'de vingt ans, beau prince 
autant quil en y eust point au monde, lequel avoit 
eq>ousé mi^dame Claude de France, fille aisnée du 
Roy son prédécesseur, et duchesse de Bretaigne. Ja- 
mais n*avoit esté veu roy en France de qui là no- 
blesse s'esjouyst autant* Etftit mené sacrer à Reims (0, 
acompaigné de tous ses princes , gentils hommes et 
officiers, dont il y avoit si grant nombre que c'est 
quasi chose incroyable; et fault dire que les logis 
estoient presses; car il n*y avoit grant, moyen, ne 
petit , qu'ilz ne voulsissent estre de la feste. 

(0 Et fut mené sacrer â Rei^is : Cbampier, qui assista au sacre d« 
François I , remarque cjue cette cérépnonie fut fiEdte de nuiu 
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» 

^ CHAPITRE LIX. 

« 

Comment le roy de Ftance Françojrs , premier dt ce nom^ 
passa les montz ; et comment il envoya devant le bon Cke» 
valier sans pa0ur et sans reprouche; et de la pnnse du 
seigneur Prospre Coulomie , par sa suitilîié. 

♦ 

Apres le sacre du roy François , premier de ce 
nom, et sa. cauronne prinse à Sainct Denys, s'en re- 
viat £sdre son entrée à Paris ^, qui fut la plus gorgiase 
^t triumpbante qu'on ait jamais veu en France ; caf 
de princes^ duez, contes et gentik hommes en armes^ 
y avoit plus de mille ou douze cens* L'entrée faicte,^ 
eut plusieurs joustes et tom^ioiz en la rue Sainct An- 
thoine^ où cliascua fist le mieulx qu'il peut* Ledit sei- 
gneur s'y tint jusques apresPasques, où, ce pendant^ s« 
traicta Tappoinctement de luy et de l'archiduc, conte 
de Flandres, moyennant le marine àe luy et de tna-t 
dame Renée de France, belle seur du Roy. Il y fut 
aussi iait d!auUres^ mariages : comme de madame Marif 
d'Angleterre, lors vefve du feu roy Loys*douziesme, 
et dbuairiere de France , avec le duc de Sufibrt, mes-i 
sire Charles Brandon^ qui estoit fort aymé. du roy 
d'Angleterre^ son ntaistre; et du conte de Tf anss» à 
la seur. du, prince d'Orenge. Le duc de Bourhpn fet 
faict cohnestable de France; et, environ le mois de 
^lay, partirent de Paris, en l'an i5i5, et s'en vindrent, 
leurs belles petites journées, à Amboise, où le gentil 
duc de Lorraine espousa la seur germaine dudit duc 
de Bourboft. 
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Durant toutes ces choses , faisoit le roy de France 
secrètement préparer son voyage pour la conqueste 
de sa duché de Milan ; et peu à peu envoyoit son ar- 
mée vers le Lyonnois et Daulphiné, oîi des}a estoit le 
bon Chevalier y lors son lieutenant au pays, ouquelil es- 
toit autant ay mé que s*il eust esté leur naturel seigneur. 
Or, comme par cy devant avez entendu en plusieurs 
passaiges, tousjours en allant sur les ennemys estoit 
voulentiei^ le bon Chevalier mis devant , et au retour- 
ner derrière , comme encores il fut en ce voyage ; car 
il fut envoyé avecqnes sa compaîgnie et troys ou 
quatre mille hommes de pied sur les confins du Daut- 
phinéy et des terres du marquis de Saluces, lesquelles 
il avoit toutes perdues y excepté ung chasteau affilé 
Ravel y assez fort. Es places du marquis de Salaces y 
avoit gros nombre de Suysses en garnison; et mesme- 
ment y faisoit résidence le seigneur Prospre Goulonne , 
lors lieutenant gênerai du Pape, qui tenoit tout le 
pays en apatis, et en fiiisoit ce qu'il vouloit ; fort bien 
estoit acompaignéy comme de trois cens hommes d*ar- 
mes d'eslite, montez comme sainct George, et si avoit 
quelques chevautx legiers. Le boii Chevalier secrète- 
ment sentoit, par ses espies, ouquel lieu ce seigneur 
Prospre repairoit le plus souvent; et tant* en enquist 
qa'il congneut à la vérité que , s'il avoit puissance pa- 
reille à la sienne, quant aux gens de cheval, il luy 
feroit une mauvaise compàignie. Si en adveitit le duc 
de Bourbon , connestable de France , qui estoit à 
Brianson , au Daulphiné ; lequel le fist entendre au 
Roy, qui desja estoit à Grenoble, pour parachever son 
voyage : et, selon la demandé que faisoit le bon Che- 
valier, furent soubdainement envoyez trois cappîtaines 
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trittmphanSy avec leurs bendes^ les seigneurs de La 
Palice, d' Ymbercourt , et d'Aubigny. Il estoit'venu 
quelques bonnes nouvelles au bon Chevalier ; par- 
quojTy par ung lieu appelle Dronyez> descendît en la 
plaine du Pyemont, dont fut adverty ce seigneur 
Prospre ; mais y p^ ce qu^il entendit qu'il n'avbit que 
sa compaigniey n'en fist pas grosse estime , et disoit 
souvent en son langaige ^ Questo Bayardo a passato 
gljr montij lo prendèro corne una pipione in la 
gaiia. De toutes ces pàrolles estok bien adverty le 
bon Cbevalier, et aussi estoit aceitené comment les 
bons cappitaiues marchoi^at pour parachever Fentre- 
prise. 

Le seigneur deMorete^ de la maison du Sblier, et 
ung $iea cousin Pymontois , s'en mesk)ient d'une 
grande ruse, et en faisoient tresbien leur debvoîr': de 
sorte que la chose fut conclute que l'on yroit trouver 
le seigneur Prospre dedans la ville de Cs^nnaignoUé, en 
laquelle de nuyt on entroit par le chasteau , ouquel 
on avoit inteUigence> maïs que les cappitaines françoi^ 
feussent arrivez ^ qui ne séjournèrent gueres. Et se 
vindrent tous rendre en la plaine du Pymont, en une 
petite ville y dicte' Saveillan/ en laquelle ilz trouvèrent 
le bon Chevalier, qui les receut au mieulx qu?il peut 
Bien leur dist : « Messeigneurs, il ne nous iault pas 
€c reposer icy; car, si le seigneur Pro^e scet vostre 
« arrjiyée, nostre entreprise s'en va roBopue ; car il se 
« retirera, ou bien il appellera les Suysses à son se* 
ce cours , dont il y a bon nombre à Pynerol et à Sa- 
it luces. Je^uis d'advis que nous^facions bien repaistre 
fi noz chevaulx ceste nuyt, et puis, au point du jour, 
« nous parachèverons nostre- affaire. Il y a grosse eaûe 
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« à passer \ mais le seigneur de Morete , que vecy 
«présent, scet ung gué , où il nous mènera sans 
a dangier. » 

Ainsi fut la chose conclute , et â^en alla chascun re-^ 
poser ung petit : mais on regarda premier si riens 
failloit aux chevaulx; et, quant ce vint deux ou trois 
heures après la mynuyt , tout homme monta à cheval 
sans grant bruy t. Le seigneur Prospre estoit dedans 
GarmaignoUe, et avoit bien entendu, par ses espîes, 
que les François estoient à la campaigne. Il ne s en 
effrayoit gueres ; car pas ne cuydoit qu*il y eust autre 
compaignie en la plaiil^ , que celle du bon Chevalier; 
et n'estoit point délibère de desloger de CarmaignoUe^ 
n'eust esté que le soir, dont les François luy cuy- 
doient trouver le matin : il eut des nouvelles pour se. 
retirer à Pynerol, affin d'entendre aux affaires, par 
ce qu on sçavoit au vray que les François estoient 
aux passages. Si deslogea non pas trop matin, .et se 
mist à chemin, tresbien en ordre, pour s'en aller disner 
à une petite villette, à sept ou huyt mille de là, appel* 
lee Villefranche. 

Quant les François furent amvez devant le chas- 
teau de Carmaignolle, parlèrent au castelan, qui leur 
dist comment il n'y avoit pas ung quart d'heure 
que le seigneur Prospre et ses gens estoient deslogez; 
dont ilz furent si tresmaniz qu'on ne pourroit penser; 
et se misrent en conseil qu'ilz dévoient faire. Les ungs 
vouloient aller apfes; autres faisoient des doubtes; 
mais, quant chascun eut parlé, le bon Chevalier dist : 
« Messeigneurs, puis que nous sommes si avant, je 
flc suis d'advis que nous poursuyvons. Si nous les ren- 
a controns à la campaigne, il y aura beau butin, s'il 
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ce ne nous en demoure quelcun. -^ Par Dieu ^ dist le 
<\ seigneur d'Ymbercourl , ôncques homme ne dist 
ce mieulx. » Les seigneurs de La Palice et d'Aubignjr 
n'allèrent {>as à rencontre, et coBunenoerent à màr- 
dier; mais, devant , envoyèrent en habit dismiulé le 
seignevir de Sforete, pour entendre en quel estât se- 
roient leui^ ennemys. Si fist si bonne diligence qu il 
sceut au vray que le seigneur Prospre et sa bende 
disnoient à YiUefranche. Hz furent bien aises ^ et con- 
clurent- en leur affaire , qui fut tel : c'est que le sei- 
gneur dTmbercourt marcheroit devant , avec cent 
^rchiersy et, ung gect d'arc après, le suyvroit le bon 
Chevalier, avec cent hommes d'armes ; et les seigneurs 
de La Palice et d' Aubigny yroient après , awc tout le 
reste de leurs gens. Or entendez qu'il advint. 

Le. seigneur Prçspre avoit bonnes espies, et fut ad^ 
verty, en allant à la messe dedans ceste petite ville de 
y illefrandbe , que les François estoieni; aux champs en 
gros nombre : il fist response, en son langage, qu'il 
sçavoit bien qu'il n'y avoit que le cappitaine Bayart 
et sa bende, si les autres ne sont voilez par dessué les 
montaignes. Ainsi qu'if retournoit tle la messe, vin- 
drent ençores d'autres espies , qui luy dirent : ce Sei- 
fc gneur, je vous advertys'-que j'ay laissé près d'i^ 
(c plus de mille chevaulx des François, et vous viennent 
^ trouver icy. » Il fat ung peu esbahy . Si regarda ttng 
gentil homme des^siens , auquel il dist : « Prenez vingt 
fc chevaulx, et allez le chemin de Carmaignolle , jus- 
ce ques à deux ou trois mille d'icy ; et regardez si ver- 
te rez riens qui puisse nuyre. » 

Ce pendant, il commanda au mareschal des logis de 
ses l^eodes , qu'il fist songer la trompette , et qu'il 



SAHS PAOUa ET SANS KEPAOUCHE. gS 

allàst faire le logis k Pynerol, où il le suyvroit, maïs 
qu il eust mangé ung morcoau. Il fist son comman- 
dement sur rheure. Les François marchoient tous] ours 
selon l'ordonnance cy 'devant dide , et approdierent 
yillefranche d'environ mille et deray y où, en sortant* 
d'uDg petit tailliz , vont rencontrer céulx qne le sei- 
gbeur Prospreenvoyoit pour les desconvrir. Lesquelz^ 
quant il les adviserent^ commenc^renl; à tourner le 
doz, et, à bride abatue, retourner devers VîHefrandhe/ 
Le gentil seLgnem* dTmbercourt leur donna la diasse 
à tire de cheval , et manda au bon Cbevalier^ par ung 
archer , qu'il se hastast. il ne luy convint pas dire 
deux fois. Avant que les gens du seigneur Pros- 
pre eussent gaigné Villefranche , ou -à tout le moins 
ainsi qu ilz vouloient rentrer en' la pcHte, les attaignit 
le seigneur il'Ymbercourt ^ qui commença à ciner: 
France! France! On voulait serrer la porte , mais 11 
les en garda tant qu'il peut; et y fist d'armes le possi*- 
ble, sans estre blessé^ foi^ ung peu au visaige. 

Ce pendant va arriver le bon Chevalier, qui fist 
ung bruyt merveilleux, en sorte qu ils gaignerent la 
porte. Ce mareschal des logis , qui ja estoit monté à 
cheval, avecques aucuns gensd'armes, et s'en cuydoit 
jdler à Pynerol , ouyt le bruyt : ai se va gecter en la 
place, et se voulut mettre en defience ; mais tout cela 
fut poussé par terre , et en fut tué une partie. Les sei- 
^eurs de La Palice et d'Aubigny* arrivèrent , qui 
inisrent garde à la première porte , et en allèrent gar- 
der une autre, affin que personne n'eschappast, car 
il n']^ en avoit que ces deux en la ville ^ mais il ne 
fut possible de si bien les garder, que par dessus la 
petite planchete qui est joignant du pont leviz ne se 



« 

g6 tJE BON CHEVAUÈâ. 

sauvassent deux Âlbanoys, qui, comme se tous leis 
dyables les eussent emportez , coururent dire à une 
troppe de quatre mille Suysses , qui ' n'estoient que à 
trois mille de là, le meschief qui estoit advenu au 
seigneur PrQspre% Lequel ^ ce pendant , fut assailly en 
son logis (0 ) où il disnoit^ et se voulut deffendre 
comme homme de guerre ){u'il estoît ; mais, quant il 
congneut que peu luy vauldroit son effoit^ et qu'il 
entendit les noms des cappitaines qui estoient là as« 
semblez , se rendit, au plusgrant regret du monde ^ 
mauldissant sa fortune d'avoir ainsi esté surpris , et que 
Dieu pe luy avoit fait ceste grâce d*avoir trouvé les 
François aux champs. 

Le bon Chevalier , oyans ces paroUes, It réconfort 
toit le mieulx qu il povoit, en luy disant : « Seigneur 
fc Prospre , c'est Theur de la guerre , une fois perdre 
«•et Fautre gaigner : » mais tousjours y avoit il mesié 
quelque mot joyeulx; et disoit encores: «Seigneur 

• 

(s) F'ia asstdUf en son iogis : yoici les détails qae donne Cliampier 
sur la prise de Pirosper Golone : « tl estoit à table et disnoit : ses servi- 
teors lui crièrent : « Levez vous, seigneur Frosper , veez^y les Fran- 
a cois en gros^ bande : si sont desja en ceste porte, p « Alors le seigneur 
cria : ce Enfans , gardez ceste porte ung petit , jusques soyons un peu 
ce acoustréspour nous défendre (laquelle chose feut faicte ). » «c Mais le 
noble Bayai'd , d*ung coté feit combattre ses gens à la porte du logis, 
les anltres feit esckeller les fenestrcs, e% entra dedans, bien armé, le 
jHremieti si cria: « Seigneur Frosper^ où estes vous? rendez vous » 
(c aultrement vous estes mort. » » En disant cela , la porte fut gaign^» 
et par force entroient en grosse presse. Quand le seigneur Frosper Co^ 
lone veit que la maison estoit ja pleine, si cri* : « Seigneurs FrftnçcM» 
a qui est vostre capitaine ? » a Repond Bayard : « G^est moy, seigueur. 
« — Vostre nom , capitaine ? •— Seigneur, respond>il, je suis Bayard de 
<t France^ et voicy le seigneur de La Falice , et le seigneur d^Aubign/ 
« et Imbercourt, la fleur des capitaines de France. — Or| dist k 8Ci' 
«t ^eur Frosper, j'ay ét4 bien surpjrins. » 
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« Prospre , vous souhaitez ncms avoir trouvez à la cam- 
« paigne : je vous prootetz ma foj que ne le deveriez 
« pÂS vouloir pour la moytié de vostre bien ; car, à la 
« fureur et ou talent de bien combatre qn'estoient nos 
« gens y eust esté bien difficille que vous ce nulz des 
t( vostres feussiez eschappez vifi&. » Le seigneur Pros*' 
pre respondoit froidement : « J'eusse bien voulu , e'it 
« eust pieu k nostre Seigneur , prendre sur ce basait 
f( Tadventure. » Quant et le seigneur Proq>re furent 
f»îs le conte Policastre, Petre Mosgant et Cliarles 
Cadamosto, lesquelz^estoient cappîtaines des gens de 
guerre estans là, qui fiirent aussi prisonniers. Et puis 
chascun se mist au pillage /qui fiit fort grant pour si 
petite compaignie ; car, s'il eust estié bien mené, on en 
eust tire cent cinquante mille ducaia; et, entre autres 
choses f c'estok ung trésor des chevaulx qui y forent 
gaignez , où il y en avoitsix ou sept cens y dont les qua- 
tre cens estoient de pris , tous coursiei^ ou cbevaulx 
d'Espaigne; et a Ton depuis ouy dire au seigneur 
Prospre que ceste 'prise luy cûusta cinquante mille 
escuSy tant en vaisselle d or et d'argent , argent mon- 
noyé , que autres meubles. 

Les François n'eurent pas loy sir de tout emporter ; 
car nouvelles viadrent que les Suysses, devers les- 
quels ces deux Albanoys estoient allez y marchoient 
le granttrot, et estoient desjà bien près. Si furent 
entre eulx mesmes conseillez d'eu!! mettre au retour; 
et sonna la trompette à ceste fin. Chascun prist le méil*^ 
leur de son butin , misrent leurs prisonniers devant 
eulx , puis s'en retournèrent ; et , comme ilz sortoient 
par «ne porte ^ les Suysses entroient par l'autre: mais 
les ungs estoient à pied et lés autres à cheval, qui ne 
i6. ^ 
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s'en soucyoient gueres. Ce fut uq€ des belles enti^e-' 
prinses qui deuxxens ans devant «eust esté faicte; et 
le seigneur Prospre, qui ;se ventoit qu il prendront le 
bon Chevalier y comme.lepyjon dedans la caige, eut 
le contraire sur luyïmçsmeSy et tout par la vigilanee 
dlicelluy bon Chevalier. Leroyide France estoit des)a 
par .les montaignes, oà jamais n'avoit passé armée; 
et eut les nouvelles de ceste belle defiaicte ^ à la mon^ 
taign'e deSainct Pol, dont il fut joyeulx à merveilles y 
si fut toute sa compaignie. Or n'est il riens si certain, 
'que la prinse de Prospre Coulonne fist moult de sei^- 
vice aux François; car .sans cela se feust trouvé à ïa 
bataille qui fut quelque. temps après; et par son 
moyen. s'y feussent trouvez tous les Espaignolz ^ et k 
reste de l'armée du Pape y qui eulx assemblez euss^t 
fait nombre de .mille hommes d'armes ; quiestoîest 
pour faire de Tennuy et de la fascherie, dont on. ^ 
passa bien. 

- ^lV^l\*l1lV '^vl l ^vv^^1 ll *^^^^y*ft^**^ l \vvvv11 ^l ^ftl^^^(V^ l l l V»v^ l v^1^ 

CHAPITRE LX. 

De la bataille que le roy de France François , premier de 

: ce nomyCutcontre les StgrsseSy àla conqueste de sadu- 

■^ ché de Milan y oii il demeura victorieux; et commenf, 

. après la bataille gaignée y voulut estre fait chevalier de 

la main du bon Chevalier sans paour et sans reprouche. 

Le roy de France^.qui fîit bien joyeulx de la priniie 
,du seigneur Prospre y aussi avoit il raison^ marcha 
avecques son^armée le plus legiérement qu'il peut^ fX 



r^ 
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?inty par dedans le Pymont/.à Thurin^ où le duc de 
Savoye, s^i OBele, lereceut honnestement 

Les SuysseSy qui s'estoîent mis sur les passages^ 
quant ilz sceurent la j»inse du seigneur Prospre , et 
la rotte de sa bende, les ^abandonnèrent^ et se reti- 
rèrent vers Milan y où ilz forent tousjours poursuyvîz. 
'Quelque propos d'appoinctemént se mist sus, et le 
tenoit l'on quasi conclud. Parquoy le duc de Guel- 
di^s, alyé et tousjours loyal iserviteur de la maison de 
France y lequel avoit amené une troppe de dix mille 
lansquenetz au service du Boy, s'en retourna en ses 
pays ; mais il laissa ses gens à son nepveu, le seigneur 
de Guyse (0 , frère de ce gentil prince le duc de Lor- 
raine, et à ung sien lieutenant, qu'on appelloit le cap- 
pitaine Miquel. 

' Ce propos continua .tousjours, que l'appoinctement 
se feroit, tant que l'armée du Roy approcha à douze 
ou quinze mille de Milan, où s'estoiènt retirez les 
Suysses , avecques ce bon prophète le cardinal de Sy on, 
qui toute sa vie a esté ennemy mortel des François, 
comme encores bien le monstra à ceste fois ; car, néant- 
moins que le seigneur de Lautrec feust allé porter les 
deniers à Galezas, pour satisfaire au pourparlé ap* 
poinctement, ung jeudy au'soir, prescha si bien ses 
Suysses, et leur remonstratant;de choses, que, comme 
gens désespérez, sortirent de Milan, et vindrent ruer 
sur le camp du roy de France. 

Le connestable , duc de Bourbon, qui menoit. l'a- 
vantgarde , se mist en ordre incontinent , et advertit 
le Roy, qui se vouloit mettre au soùpper : mais il lé 

(>) Le seigneur de Guyse : Claude de LorraiDe. H fat le père deS 
Qmse qià excitèrent tant de troubles sûus les régnes soÎTans. 

7^ 



laissa là, et s^en mA droit vers ses ennemys, qtii es- 
toient desja meslez à rescarmoudie> qui dnra longue- 
méat devant qu'île fenssent ati grant jeu. Le roy de 
France avoît gros nombre de lansquenetz, et vou- 
lurent faire une hardiesse de passer ung fbssé, pour 
aller trouver les Suy sses , qui en laissèrent passer sept 
ou huyt rencs , puis les vdus poussèrent, de sorte que 
tout ce qui estoit passé fut gecté dedans le fossé. Et 
furent fort efirayeft lesdKtfe lausquenetz ; et n'eust esté 
le sdgneur de Gujrse, qui résista à merveilles , et en 
fin fut laissé pour mort le duc de Bourbon , cônnes* 
table, le gentil coûte de Sainct Pol, le bon Chevalier, 
et plusieurs antres, qui donnèrent au travers de ceste 
bende de Suysse», ile eussent fait grosse fasch^rie , car 
il estoit ja nuyt, et la nuyt n'a point de honte. Par la 
gendarmerie de Favantgarde , fut le soir rompue ceste 
bende de Suysses , où une partiexi'environ deux mille 
vint passer vîk à vîz du Roy, qui gaillardement les 
chargea. Et y eut lourt combat , de sorte qu'il fiit en 
gros dangier de sa personne; car ^ grant buffe y fut 
petcée à jour d'ung coup de picque. Il estoit desja si 
tard que Fon ne voyoit pas Fung Fautre : et furent 
contraÎDCtB pour ce soir les Suysses se retirer d'ung 
costé, et les François d'ung autre; et se logèrent 
comme ik peurent, mais je croy bien que dbâscnn 
ne reposa pas à son ayse : et y prist aussi bien en gté 
la fortune le roy de France , que le moindi^ de se» 
souldavs ; car il demoura toute la miyt à cheval comme 
les autres. 

: Il fauk sçayoir une chose du 'b(>n Chevaliek: san9 
paour et sans reprouche > qui fut bien estrange, et 
tresdangereuse pour luy. A la dernière chaîne qu on 
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fist sur les Suysses, le soir^ il estoit monté sur ung 
gaillart coursier, qui estoit le second ^ car > à la pre* 
miere chaire , luy en fut tué ung entre ses jambes : 
jiinsi qu il vi>ulut donner dedans ^ fut tout enferré de 
picques, de façon que sondit cheval fot desbridé. 
Quant il se sentit sans frain, «e mi^ )i la course', et, en 
despit de toa$ le$ Suysses ne de leur ordre, passa 
tout oultre ; et emportoit le bo^ Chevalier droit ^ 
une autre troppe deSuysseS, u'eust asté qu'il rencon*' 
tra en ung champ des seps de vigne, qui tirauent d'ar- 
bre en arbre , oîi il ^ par force, s'arresta* 

Le bon Gharalier fut bien effrayé , ei non sans cause ; 
car il estoit mort, sans nul remède, s'il feuât tumbé 
entre les mains des eunemys. U ne perdit toutesvoyes 
point le sens, mais tout doulcemeut se descendit, et 
gecta son armet et ses cuyssots, et puis , le long des 
fosses , à quati^e beaulx piedft , se retira à sou oppiniou 
vers {e camp des François , et où il oy oit crier : Fruncd 
Dieu luy fist la grâce qu'il y parvint sans dtogier^ et 
encores^ qui mîeulx fiitpour luy ^ c'est que le premier 
homma qu'il trouva fut le gentil duc de Lorraine^ 
l'ung de ses maistres , qui fut bien esbahy de le veoir 
ain^i à pied. Si luy fist ledit duc incontinent bailler 
ung gaillart cheval, qu'on nommoit Le Carmau, dont 
Juy mesmes autresfois luy avoit fait présent et fut 
gaigné à la prinse de Bresse ^ et à la journée de Ra<^ 
venue fut laissé pour mort, et en descendit le boa 
Chevalier , par ce que il avoit deux coups de picque 
aux flancs^ et. en la teste plus de vingtz coups d'espée ; 
mais le lendemain quelcun le trouva qu'il paissoit, et 
commença à bannir, parquoy fut ramené au logis 
du hem Chevalier, qui le fist guarii\ Mais c'estoit une 
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chose non croyable que de son faict; car, comme unei 
personne y se laissoit coucher , et mettre tentes en ses 
playes, sans remuer aucunement ; et depuis , quant il 
voyoit une espëe, couroit l'empoigner à belles dens. 
JHe jamais ne fut veu ung plus*hardy cheval , et y feust 
Bucifal celluy de Alexandre. 

Quoy que ce soit, le bon Chevalier fiit bien joyeul^ 
de se veoir eschappé de si gros dangier ^ et remonte 
sur ung si bon cheval; mais il luy faschoit qu il n'avoit 
point d'armet ; car en telz affaires fait moult fort dan- 
gereux avoir la teste nue. Il advisa ung gentil homme, 
fort son amy, qui faisoit porter le sien à son paige, 
auquel il dist: « J'ay paourdeme morfondre, pource 
« que f ay sué d'avoir si longuement esté à pied : jevous 
« prie, faictes moy bailler vostre armet, que vostre 
« homme porte, pour une heure ou deux. » Le gentil 
homme, qui ne pensoit pas à ce que le bon Chevalier 
entendoit, le luy fist bailler : dont il fiit bien ayse; 
car depuis ne le laissa que la bataille ne feust finye, 
qui fat le vendredy, environ dix ou unze heures; car, 
àés le point du jour, les iSuysses voulurent recom- 
mencer, et vindrent droit à l'artillerie des François i 
dont ilz farent bien serviz^ Toutesfois jamais gens ne 
combatirent mieulx, et dura l'affaire trois ou quatre 
bonnes heures; en fin farent rompus et deffaictz, et 
en mourut sur le camp di^ ou douze mille. Le de- 
mourant^ en assez bon ordre le long d'ung grant che- 
min , se retirèrent à Milan , où ilz furent conduytz à 
coups d'espée , tant par les François que par le cap- 
pitaine gênerai de la seigneurie de Venise , messire 
Barthelome d'Alvyano , qui peu devant estoit arrivé, 
avecques le secours de& Veniciens ; et y perdît en une 
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charge qu'il fist deux ou trois cappitaines^ entre les- 
quelz fut le filz du ,conte Petilano. Les François y^ 
firent grosse perte> car, du jeudy on du vendredy ^ 
moururent François monsieur de Bourbon,, le gentil 
cappitaine Ymbercourt, le conte de. Sanxerre, et le 
seigneur de Mouy v et y furent blessez le prince de 
Talmont et le seigneur de Bucy, dont depuis mou<^ 
Furent.. 

Le Roy se mist en^ conseil^ pour veoir si Ton poui^ 
suyvroit les Suysses ou non. Plusieurs furent de di- 
verses ôppinions : eafin il fut advisé pour le mieulr que 
Qn les laisseroit aller ; car on en pourroit bien avoir 
à faire le temps advenir. Le jour qu'ilz deslogerent du 
camp, demourerent à Milan , et le lendemain en par-* 
tirent, tirans en leurs pays*. Hz lurent poursuyviz^ de 
quelques gens, mais non pas à Textremité; car si' le 
B.oy eust voulu , ne s'en feust pas sauvé ung^ 

Le soir du vendredy ,. dont fina la bataille à rhon-» 
neur du roy de France ^ fut joye démenée parmy le 
camp, et en parla Fon en plusieurs- manières. Et s*en 
trouva dé mieulx faisans les ungs que les autres.; mais 
sur tous fut trouvé que le bon Chevalier, par toutes 
les deux journées, s'estoit monstre tel qu'il avoit acous- 
tumé es autres lieux, où il avoit esté'en pareil cas. Le 
. Roy le voulut grandement honnorer ; car il prînt l'or- 
dre de chevalerie de sa main (0. Il avoit bien raison^ 
ear de meilleur ne l'eust sceu prendre. * 

(0 IlprOa Vordre de cheifolerie de 4a main : Ghampier nous « gob->^ 
flervé la conversation qui précéda cette oérémonie , si glorieuse pour. 
Bayard. a Le Rojr , dit-il, voulut faire et créer les chevaliers quilaj, 
avoient servy en ceste bataille ^ et, pource qu'il appartient, par Tordre^ 
de chevalerie, au seul cheyaUer créer et faire iwg ai^tre ehtysikxp 
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Le seigneur Maximilian Sfbrce y> qui occnpoît la 
duché y Camille son père le seigneur Ludotîc avoie 
fait autreafois, demonra ou chastean de Milan y oii on 
mist le siège; mais gneres ne demoura qu'il ne se ren-^ 
dist; et luy fat faîcte composition y dont il se contenta: 
et s en allèrent ceulx qui estoient dedans, leurs ba- 
gues saufVes. 

Je laisseray à parler de tout ce qui advint en deux 
xnoys ; niai» oin moys de décembre alla le roy de 

le Roj-, arimt de erto les dnridters, appcik le n<^le chevaUer 
3ayard \ si laj dist : « Bajpfd mon: VKf, \t Teulx qœ aujourdliay 
« aoye faict chevalier p«r voa mains , pource que le cEeyalier qui a 
« combattu à pied et à cheral , en plusieurs batailles , entre tous les 
« aultres , est tenu et réputé le plus digne chevalier. Ôr , est ainsy de 
« vous, qm av«x vferfeensemesC, en plnaîeurs rôyanlntes et provinces, 
« et en phiaieors bataiUee et coaquestea , combattu contre plusieun 
«r nations , comme Espaîgncds , au royaulme de Naples , en Italie , à 
«c Bresse , à <^audîn , à Kavenne ^ [e délaisse la France en laquelle on 
« TOUS cognoit asseiï. » k Aux parolles du Roy répond Bayard : a Sire, 
« celuy qui est coaronné , sacré et oingt de rhuile envoyée du ciel > et 
«c est roy d^un si noble royaulme , le premier fils de FEglise , est che-* 
«c valier sur tous aultres chevaliers. -~ Si , dit le Roy , Bajrard , dépé- 
« chez vous ; il ne faut icy alléguer ne loix ne canons : faictes mon 
« voulcnr et commandement , si voulez estre du nombre de mes bonsf 
«c serviteurs et flufets^ •<- Certes , répond Bayard , siro., si ce n'est asseit 
n d'une fois , puisqu'il vous plaist , )e le feray sans nombre pour a&- 
te complir, moy indigne, vostre vouloir et commandement. » « AlorS^ 
}p)rint son espée Bayard, et dist : « Sire, autant vaille que si estôi^ Roland 
<c ou Olivier, Gauilefroy ou Bàudouyn son frère. Certes, vous estes fe 
«c premier prince que oncqnes fis chevalier ^ Dieu veuiUe que en giiei^o 
«( ne prenez la fuyte. » « Et puis après , pour manière de jeu , si cria 
haultement , Tespée en la main dextre : <c Tu es bien heureuse d'avoir 
« aujonvd'huy li nhg si beau et puissant roy donné Tord^ de ehe^ 
«c Valérie. Certes , ma bonne espée , vous serez moult bien comme 
<c relique gardée , et sur toutes aultres honorée \ et ne vous portera/ 
«r jamais , si ce n^est contre Turcs , Sarrazins , ou Mores. « a Et puis 
feît deux sauâts , et après remit au fourreau ^ou espce. )> 
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Fmnce visiter le Pape, en la cité de Boulongne^ qui 
luy fist gros recueil. Hz eurent devis ensemble de plû- 
sieui^ choses y dont |e n empescherày aucunement ceste 
histoire. 

CHAPITRE LXI. 

DepUioeurs incidences qui advindrent en France y Ytalie 
et Espaigne y durant trois ou quatre ans. 

Au retour de Boulongne, le roy de France vint à 
Afilan, où, après avoir laissé le duc de Bourbgn, con- 
nestable-de France, son lieutenant gênerai, s'en re- 
tourna en ses pays; et alla droit en Prouvence, oik il 
trouva sa bonne et loyalle espouse, et madame sa 
mère , quHl avoit , à son partement, laissée régente en 
son royaulme. 

Vers ceste saison, trespassa Ferrande> roy d'Ârra*' 
gon, qui en son vivant a eu de belles et grosses vic«- 
toires. Il estoit vigilant, cault et subtil; et ne trouve 
Ton gueres d'histoires qui facent mention qu'on l'aye 
trompé en sa vie ; ains durant icelle augmenta mer* 
veilleusement les biens de son successeur. 

Le seigneur Julian de Medicis , qu'on appella due 
de Modene, frère du pape Léon, alla aussi de vie à 
trespas. Il eut espouse la duchesse de Nemours, fille 
de Savoye , et tante du roy de France. • 

L'empereur Maximilian, desplaiaant de la belle 
^ictmre qu'avoit eue le roy de France sur les Suysses^ 
et de ce qu'il avoit conquesté sa duché de Milan ^ 
assembla gros nombre de lansquenets et quelques 
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Suysses du canton de Zuric et de la Ligue grise; et 
s'en vint en personne oudit ducUé de Mitan, où, pour 
la grosse puissance qu'il avoit, le connestable ne fat 
pas conseillé de l'attendre à la campaigne, et se retira 
avecques son armée dedans la ville de Milan, ou^peu 
de jours après, luy vindrent huyt ou dix mille Suysses 
de secours. Quoy voyant par l'Empereur, qui estoit 
le plus souspeçonneux homme du monde, se retira en 
ses pays : il n*eut pas grant honneur en son entre- 
prinse , et le connestable y acquist gros renom. Le bon 
Chevalier fist plusieurs courses sur les Âlmans , et en 
print de p-isonniers beaucoup ; mais jamais n'en avoit 
que la picque et la dague. 

L'année ensuyvant, Jehan, roy de Navarre, qui en 
Àvoit esté spolié par Ferrande , roy d'Arragou, alla dé 
vie à trespas. 

Oudit an, environ le moys de juillet, fut fait cer- 
tain appoinctement entre le roy de France et le roy 
de Castille^ Charles, paravant àrcheduc d'Austridie, 
moyennant le mariage de luy et de Loyse, fille aisnéé 
de France. Il fut conclud en là ville de Noyon ; mm 
41 ne dura guéres. Je ne feray nul discours diidit 
traicté^ car il est assez escript ailleurs. 

Environ le moys d'octobre y fut donné le pardon de 
la croisade en Franee, par pape Léon, dont U sortit 
beaucoup descandalles etde mocqueries, à l'occasion 
des prédicateurs qui disoient beaucoup plus que là 
hvàle ne portoit. 

Le dernier jour de février i5i7 (0, la bonne, 
sage et tresparfaicte royne de France, Claude, accu*- 
.cha de son premier filz Françoys, daulphin de Vieô* 

(>) t5i7 : c'estHk-dire i5i8, suivant le calendrier grégorien. 
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,noySy en la ville d'Amboise; qui fut gros esjouysse- 
ment par tout le royaume de France. Et, entre autres 
villes, celle d*Orkans fist merveiUes ; car, durant ung 
jour entier, y eut devant la maison de la ville deux 
fontaines qui gectoient vin cleret et IAbxïc ; et par ung 
petit tuyau sûrtoit de Fypocras, auquel beaucoup de 
gen^, après quilz en avoient tasté, se tenoient: Le 
Daulphih fut baptise en ladicte ville d'Amboise , et 
furent parrains pape Léon ( mais son nepveu, le ma- 
gnificque Laurens de Medicis, le tint 'pour luy ), lé 
duc de Lorraine, et madame la duchesse d'Âlençon 
commère. Il y fut fsÉt {ort grosse chère. 

Ce seigneur Laurens de Medicis , en ce temps , 
espousa une des filles de Boulongne, et l'emmena en 
Italie ; mais elle n'y vesquit gueres, ne luy après elle î 
toutesfois d'eulx deux est demourée une fille (0. 

L'an i5i9, alla de vie à trespas l'empereur Maxi- 
milian , qui mist beaucoup de gens en peine. Il avoit 
esté en son vivant de bonne nature, libéral autant 
que fut jamais prince : et, s'il eust esté puissant de 
biens, il eust achevé beaucoup de choses ; mais il estoit 
povre selon son cueur. Le filz de son filz, Charles, roy 
des Espaignes, fut esleu empereur après luy. 

(0 £tt demourée uneJUU : cette fille fut Catherine de Médicis , 
fenune de Henri H , et mère de François II , Charles IX et Ifenri IIL 
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CHAPITRE LXii. 

Comment messire , Robert de La Marche fist quelques 
courses sur les pays de tesleu Empereur, gui dressa, 
grosse armée; et de ce quU en advint. * 

Peu de temps dpres^ ne sçajr qui en donna le con- 
seil , le seigneur de Sedan , qu on nomme messire Ro- 
bert de La Marche , qui pour lors estoit au service da 
roy de France, fist quelques coitrses sur les pays de • 
Fesleu Empereur , qui commença à lever grosse ar- 
mée, et telle qu il fut maistre et seigneur de la cam- 
paigne. Les chiefz de son armée estoient le conte de 
Nansso et ung autre cappitaine, nommé Francisque^ 
gaillart homme à la guerre, et qui avoit bpn crédit 
parmy Içs compaignons. Hz estoient bien en nombre, 
tant de cheval que de pied , quarante mille hommes 
ou plus. Durant cfest affaire ^ 1^ roy de France et ledit 
esleu Empereur estoient en paix^ et ne demandoient 
riens Tung à Fautre ; parquoy Tarmée des Almans tira 
droit au3v places dudit seigneur de Sedan, et en furent 
les aucunes assiégées, et bien deffendues. Toutesfois 
eh fin s'en perdirent quatre : c'est assavoir, Floren- 
gés, Buillon, Loigne, et Messancourt ; et peu de gens 
eschapperent vifz desdictes places. Ledit seigneur de 
Sedan estoit dedans sa place de Sedan , qui est quasi 
imprenable ; parquoy fut exempte de siège , et pai^il- 
lement ceulx qui estoient dedans une de ses autre$ 
places, nommée Jamais. 

Le roy de France, deuementacertené de cesle grosse 
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armée qui costoyoit sa conté de Champaigne^ eut 

doubte qu on luy jouast quelque finesse. Si envoya 

son beau frère y le duc d'Âlençon ^ avecques quelque 

nombi^ de gensd^armes sur la frontière, et tira jnsques 

à Reims*. Les Âlmans usoieot d'une subtilité pour 

parvenir à leurs attainctes ; car ilz ne prenoient riens 

es pays du roy de France , sans bien payer; et faisoit 

semer parnay ^on camp y le conte de Nansso ^ que TEm*' 

pereur son maistre le luy avoit ainsi enchargë, comme 

délibéré de demourer tousjours en Famytié qu il avoit 

avecques France. Geneantmoins, sans faire auti^ment 

sommation de guerre, s'en vint planter le siège devant 

une petite ville, appellée Mozon, de laquelle estoit 

gouverneur et cappitaine le seigneur de Montmor^ 

gratit escuyer de Bretaigne, pour le roy de France; 

et avoit quelques gens de pied avecques sa compaignie 

en la ville, qui n'estoit gueres bien munye d'artillerie 

ny de vivres.; et, qui pis est, les compaignies qui es* 

toient dedans ne se trouveront pas du vouloir de leur 

cappitaine et gouverneur , qui deliberoit jusques à 

la mort garder la ville ; et, quelques remonstrances 

qu'il sceust faire aux gens de pied, se trouva en da^- 

gier dedans^et dehors* Parquoy , pour éviter plus gros 

inconvénient, rendit la ville, leui'sviessauAres. do en 

murmura en beaucoup de sortes; et disoient aucuns 

que le cappitaine ne s'estoit pas Uen porté; mais les 

gens d'honneur et de vertu coçigneurent bien qu'il 

ne se povoit faire autrement, et qu'il n'avoit pas tenu 

audit Seigneur de Montmor qu'il n'estoit mort sur la 

berche ; car, si tous ceulx qui estoient avecques luy 

eussent esté de son cueur, les Âlmans ne fussent pas 

tirez plus dultre. 
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Or la ville de Mozon. rendue si soubdainemënt. 
adonna quelque tiltre d'esbahyssement aux François, 
qui ne pensoient jamais que llËmpereur eust voulu 
rompre la trefye. Toutesfois , en telles choses le sou- 
verain remède est de prompte provision. On regaatift 
que Maizieres estoitla plis prochaine ville, après 
Môson, €i qu^îl Ênlloit entendre à là garder etdeflPen- 
dre; car, si elle se perdoit, la Chaînpaigne s'en alloit 
en mauvais party. Le roy de France en fut adverty, 
lequel manda soubdainemënt qu'on envoyast le bon 
^Chevalier sans paour et sans reprouche dedans la- 
^dicte ville de Maizieres, et qu'il ne congnoissoit 
homme en son royaulme en qui il se fiast plus. Da- 
vantage, que son espoir estoit qu'il la garderoit si bien 
et si longuement, que sa puissance seroit assemblée, 
pour résister aux surprinses que l'Empereur luy voù- 
loitfaire. De ce commandement n'eust pais voulu tenir 
le bon Chevalier sans paour et sans reprouche, cent 
mille. escuz; car tout son désir estoit de faire service 
à son maistre, et d'acquérir honneur. Il s'en alla gec- 
ter dedans Maizieres,avecques le jeune seigneur de 
I^ontmorency (0, et quelques autres jeunes gentilz 
honunes, qui de leur gré l'accompaignerent, et d'ung 
Bombre.de gens de pied, soubz la chargé de deux 
.|eunes gentilz- hommes, l'ung, nommé le cappitaine 
Boncal, de la maison de RefTuge, et l'autre, le sei- 
gneur de Montmoreau. 

(') Le jeune seigneur de Montmorency : Anne de Montmeraicy, apâ 
fat depuis maréchal , grand-maitre et connétable. 
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CHAPITRE LXIIL 

Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprouche 
garda la ville de MedziereSy contre la puissance de l']£mr 
per€ur,oàilacquist.gros honneur* 

Quant le l^on Chevalier fîit entré dedans Maizieres, 
trouva la ville assez mal en ordre pour attendre 
siege^ ce qu'il esperoit avoir du jour à lendemain. Si. 
voulut^user.de diligence qui en telle nécessité passe 
tout sens humain; et commença à faire ranf^arer jour 
etnuyt; et n'y avoit homme d'armes ny homme de 
pied y qu il ne mist en besongne ; et luy mesmes , pour 
leur donner courage y y travailloit ordinairement; et 
disoit aux compaigaons de guerre : « Comment^ mes- 
c sieurs y nous sera il reprouche que par nostre faulte 
« ceste ville soit perdue y veu que nous sommes si belle 
(c.compaignie ensemble y et de si gens de bien? Il me 
« semble que quant nous serions en ung pré^ et que 
« devant nous eussions fossé de quatre . piedz y que 
« encores combatrions nous ung jour entier ^ avant 
« que estre deffai^tz ; et Dieu mercy y nous avons fossé^ 
fc muraille et rampart, où je croy^ avant que les enne* 
<c my s mettent le pied y beaucoup de leur compai- 
a gnie dormiront aux fossez. » Bref, il donnoit tel 
courage à ses gens, qu'ilz pensoient tous estre en la 
. meilleur et plusforte place du monde. 

Deux jours après, fut le siège assis devant Maizieves, 
en deux lieux, Tung deçà Teaue, et l'autre delà. L'ung 
iles sièges tenoit le conte Francisque , qui avecques 
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luy avoit quatorze ou quinze mille hommes; et en 
l'autre estoit le conte de Nansso, avecques plus de 
vingt mille. 

Le lendemain du siège , lesditz conte de Nansso et 
seigneur Francisque envoyèrent unjg heraalt devers 
le bon Chevalier , pbur luy remonstrer qu'il cust à 
rendre la ville de Maizieres ^ qui n'estoit pas tenable 
contre leur puissance; et que^ pour la grande et loua- 
ble chevalerie qui estoit en luy , seroient merveilleu- 
sement desplaisans, s'il estoit prins d'assdult; car ton 
honneur grandement en amoindriroit , et par adven- 
ture luy icoustcroit il la vie; et qu'il ne failloit que ung 
malheur efi ce monde venir à ung homme , pour faire 
oublier tous les beaulx faictz qu'il auroit menez à fin 
en son vivant; et que là où il vouldroit entendre à rai- 
son , luy feroient si bonne composition qu*il se deveroit 
contenter. Plusieurs autres beaulx propos luy man- 
dèrent par ce faerault , qui , après avoir esté^ ouy y et 
bien entendu par le bon Chevalier , se print à soubz- 
rire : et ne demanda conseil pour respondi^e à homme 
vivant; mais tout soubdain luy dist : m Mon amy^ je 
ic m'esbahys de la gracieuseté que me font et preseo- 
cc tent messeigneurs de Nansso et le seigneur Fran- 
ce cisque, considéré que jamais n'euz praticque ne 
ce grande congnoissance ayecques eulx, et ilz ont si 
€( grant paour de ma pei*sonne. Hérault mon amy, 
«L vous vous en retournerez y et leur direz que le Roy 
c( mon maistire avoit beaucoup plus de suffisans per^ 
« sonnages en son royaulme que trioy , pour envoyer 
ce garder ceste ville y qui vous fait frontière ; mais y puis 
« qu'il m'a faitcest honneur de s'en fier en moy^ f es- 
« père, avecques l'ayde dé nostre Seigneur, la luy con- 



% 



, SANS PAOUft ET SANS HEpHOUCHE. Ii3 

« server si longuement , qu'il ennuyra beaucoup plus 
* à voz maistres d'estre au siège que. à moy d'estre 
^( assiégé ; et que je ne suis plus enfant qu'on estonne 
« de parolles. » 

Si commanda qu'on festoyast fort bien le heitiult ^ 
et puis qu'on le mist hors de la ville. Il s'en retoiirna 
«H camp , et rapporta la>responce que le bon Chevalier 
Jay avoit laicte, qui ne ftit gueres plaisante aux sei- 
gneurs. En présence desquelz estoit ung cappitàine^ 
nommé grant Jehan ^ picart, qui toute sa vie avoit esté 
ausjervicé des roys de France, en Ytalie, et mesme- 
ment où le bon Chevalier avoit eu charge ; qui dist 
tout hault j adressant sa parolle au coiite dé Nànsso 
et au seigneur Francisque : « Messeigneurs, ne vous 
« attendez pas, tant que vive monseigneur de Bayart^ 
«d'entrer dedans Maizieres. Je le congnois, et plu- 
<c sieurs fois m'a mené a la guerre; mais il est d'une 
ts. condition, que, s'il avoit les plus couars gens du 
ce monde en sa compaignie , il les fait hardis ; et sa- 
fc chez que tous ceulz qui sont avecques luy mour- 
« roBt à la berche, et luy le premier, devant que 
« nous mections le pied dedans la ville; et, quant à 
« moy, je youldrois ^u'il y eust deux mille hommes 
•t de guerre davantage, et sa personne n'y feust point. » 
Le conte de Nansso respondit : « Cappitaine graht Je- 
« han , le seigneur de Bayart n'est de fer ny d'acier, 
« nemplus que ung autre. S'il est gentil compaignon 
u qu'il le. monstre; car, devant qu'il soit quatre jouf's^ 
« je luy feray tant donner de coups de canon , qu'il 
« ne sçaora de quel costé se tourner. — Or on verra 
ic que ce sera, dist le cappitaine grant Jehan; mais 

«VOUS ne l'aurez pas ainsi que vous entendez. » 
i6. 8 
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Ces paroUes cessèrent: et ordonnèrent jès conte de * 
Nansso et seigneur Francisque leurs batçries, /cUas- 
cun en son endroit, et de faire tous les effors qu'on 
pourroit pour prendre la ville. Ce qui fut fait; et en 
moins de quatre jours il fut tire plus de cinq mille 
coups d'qrtillerie. Ceulx de la ville respondoient fort 
l)ien^ selon l'artillerie qu ilz. avolent; mais du camp 
de Francisque se faisoit grant dommage en la ville, 
par ce qu'il estoit loge sur ung hault, et batoit lieau- 
coup plus à. spn aise que ne &isoit le conte de Nansso. 

Le bon Chevalier, combien qu'il feust tenu ung des 
plus hardis hommes du monde, avoit bien une autre 
chose en luy autant à louer, car c'estoit uqg des vigil* 
lans et subtilz guerroyeurs qu'on eust sceu trouver. Si 
advisa en soy mesmes comme il pourrait trouver moyes 
de faire repasser l'eaue au seigneur Francisque *, car 
de spn camp estoit il fort jdommagë. Si fist escrip« 
unes lettres à meçsire Robert de La Marche, qui esr 
toit «à Sedan, lesquejiles estoieht en ceste substance : 
« Monseigneur mon cappitaine, je croy qu'estes assez 
<c adverty conime je suis assiégé, en ceste ville pa: 
ce deux endrois ; car d'ungcosté est le conte de Nansso^ 
tt et deçà la rivière le sdigneur Francisque. Il me 
« semble que^ puis demy an^ m'avez dit que voulez 
« trouver moyen de le faire venir au service du Roy 
« nostre maistre, et qu'il estoit vostre alye'. Pource 
« qu'il a bruyt d'estre tresgentil galant,, je le désire- 
ce rois à merveilles ; mais si vous congnoissez que cela 
ce se puisse conduyre , vous ferez bien de le sçavoir de 
ce luy, mais plustost au jourd'huy que demain. S'il en 
ce a le vouloir j j'en sei'ày tresayse ; et, s'il l'a autre, je 
ce voijs advertiz que, devant qu'il soit vingt et quatre 
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« heures ; hiy et tout ce (|ui est en son camp sera mis 
« «n pièces ; car à trois petites lieues d'icy vi^nent 
(( toucker douze mille Suysses et huyt cens hompieâ 
« d armes; et demain , à la pointe du jour, doivent 
« donner sur son camp^ et je feray unç saillye de 
« ceste ville par ung des costez : de façon qu'il sera 
(T bien iïabille homme s'il se sauve. Je vous en ay bieil 
(( voulu advertir, mais , je vous prie , que la chose soit 
« teaae secrète. » 

Quant la lectre fut escripte, prist ung paysant, 
auquel il donfta ung escu , et luy dist : « Va t'en à 
« Sedan > il n'y a que trois lieues d'icy, porter ceste 
« lectre à messire* Robert ; et luy dis que c'est le cap- 
ce pitaine Bayart qui luy envoyé. » Le bon homme 
s'en va incontinent. Or sça voit bien le bon Chevalier 
que impossible seroit qu'il passast, sans estre pris des 
gens du seigneur Francisque, comme il fiit, avant 
(pi'il feust à deux gectz d'arc de la ville. Incontinent 
fut amené devant ledit seigneur Fraûcisque, qirî luy 
demanda où il alloit. Le povre homme eut belle paour 
de mourir; aussi éstoit il en grant dangier. Si dist: 
a Motlseigneur, le grant cappitaine qui est dedans 
« nostre ville m'envoyd à Sedan, porter unes lettres à 
« messire Robert , » que le bon hoînine tira d'une 
boursette où il l'avoit mise. 

QuanI le seigneur Francisque tint ceste lectre, 
l'ouvrit , et commença à lire ; et fut bien esibàhy quant 
il eut veu le contenu. Si se commença à doubter que 
par envye le conte de Niansâd luy avoit fait passer 
l'eaue, affin qu'il feust deffaict; car au paravant y 
avoit eu quelque peu de picque entre eulx, par ce que 
icelluy seigneur Francisque ne vouloit pas bien obeyr 

8. 
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au conte. Agrant peine eut il achevé de lyre la leC- 
tre^ qu'il commença à dire tout hault : c< Je congnois 
« bien à ceste heure que monseigneur de Nânsso ne 
(c tascHe que à me perdre ; mais, par le sang Dieu , il 
ce n en sera ^ pas ainsi. » Si appella cinq ou six de ses 
plus privez y et leur declaira le contenu en la lectrei 
qui furent aussi estonnez que luy. Il ne demanda 
point de conseil, mais fait sonner le tabourin et à 
Testendarty charger tout le bàgaige/ et se mist au 
passage delà Teaue.. 

Quant le conte de Nansso ouyt le brait , fut bien 
eston&éy.et envoya sçavoir que c'estoit, par ung gen- 
til homme ; lequel , quant il arriva , trouva le camp du 
seigneur Francisque en armes. Il s'enquist que ces- 
toit : on luy dist qu'il vouloit passer du costé du conte 
de Nansso. Le gentil ^mme le luy alla dire^ dont il 
fut tien esbahy -, car en ceste sorte se levoit le siège 
de devant la ville. Si envoya ung de ses plus privez 
dire au seigneur Fmncisque qu'il ne remuast point 
son camp , que premier n'eussent parlé ensemble , et 
que j s'il le faisoit autrement , ne feroit pas bien le ser- 
vice de son maistre. Le messagier luy alla dire sa 
charge ; mais Francisque , tout esmeu et courroucé , 
luy respondit : « Retournez dire au conte de Nansso 
a que je n'en feray riens , et que à son appétit je ne 
« demoui'eray pas à la boucherie; et s'il me veult 
ce garder de loger aupi^s de luy, nous verrons par le 
ce combat à qui demourera le camp, à luy ou à nioy. » 

Le gentil homme du conte de Nansso s'en retourna, 
et luy dist ce qu'il avoit ouy de la bouche du seigneur 
Francisque. Jamais homme ne fut si esbahy qu'il fut : 
toutesfois, pour n^estre point surpris, fist mettre tous 
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ses gens ea bataille. Ce pendant , passèrent les gens ,du 
seigneur Francisque, et, eulx passez,, se misrent pa^- 
reiHement en bataille; et, à les veoir, sembloit qu'ilz 
VQulsissent combatre, les ungsles autres,^et sonnoient 
tabourins impétueusement.. Le povre homme qui avoit 
porté la lectre à Foccasion de laquelle s^estoît eslevé 
ce bruit, ne sçay comme Dieu le voulut, escfaappa, et 
s'en retourna bien esbahy, comme ung homme qui 
pensoit estre eschappé de mort, dedans Maizieres, de^ 
vers le bon Chevalier, auquel il alla faire ses excuses, 
disant qu'il n^avoit peu aller à. Sedan , et qu'on Tavoit 
pris en chemin, et mené devant le seigneur Fran- 
cisque , qui avoit veu ses. lectres^, et que incontinent 
s^estoit deslogé. 

Le bon Chevalier s^ prist à rire à pleine gorge,. 

et congneut bien que sa lectni Tavoit mis en pense- 

ment. Il s'en alla sur le ramfiart avecques quelques 

geutilz. hommes, et veit ces deux camps en bataille, 

l'ung devant l'autre. « Par ma foy, dist il , puis qu'ilz 

« ne veullent commencer à combatre , je vois moy- 

« mesmes cdfaimencer. » Si fist tirer cinq ou six coups 

de canon au travers des ennemys, qui, par gens, les- 

quelz allèrent d'ung costé puis d'autre , se rapaiserent 

et se logèrent. Le lendemain, troussèrent leurs quille$„ 

et levèrent le siège, sans j[amai§,y o^er dopnei: assault; 

et tout pour la craint^ du, bon Chevalier. Si tost ne se 

fist pas la, pai:^ du conte de Nansso çt du seigneur 

Francisque ; car plus de huy t jours furent sans loger 

ensemble. Et s'en ^lla Francisque vers la Picardie , di^ 

costé de Guy se, mettant le feu par tout; et plushault. 

marchoit le conte de Nan$so , mais peu, après se rapai-^. 

Went et fureut amys. 
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Ainsi ^ par la manière que dessus avez auy, fut levé 
le siège de devant Mai^ieres, où. le bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche aequist couronne de laurier ^ 
car, bien qu'on ne livrast nul assault, il tint les enne- 
mys trois sepmaines durant en aboy y pendant lequel 
temps le roy de France leva grosse armée, et assez 
puissante pour combatre ses ennemys ; et vint luy 
mesmes en-personne dedans son camp, oïl le bon Che- 
valier luy alla faire la révérence, et en passant reprist 
la ville de Mozon. Le Roy son maistre luy fist recueil 
merveilleux, et ne se povoit saouUer de le louer de- 
vant tout le monde. Il le voulut honnestement recom- 
pencer du grant et recommandable service qu'il luy 
venoit freschement de faire : il le fist chevalier de son 
ordre, et luy donna cent hommes d'armes en chef; 
puis marcha après ses ennemys, qu'il expulsa hors de 
ses pays, et les chassa jusques dedans Valenciennes, 
où le bon Chevaliev se porta comme il avoit tousjoui^ 
de coustume. Les Âlmans firent en Picardie beaucoup 
de mal par *le feu ; mais les François ne fiirent point 
ingratz , et le leur rendirent au double e# Henault. 

Au retour que le Roy fist en la ville de Compiegne, 
eut quelques nouvelles de Gennes, et qu'il estoit bc- 
soing y envoyer quelque sage, hardy et advisé die- 
valier; parquoy ledit seigneur, sachant la bonne na- 
ture du bon Chevalier sans paour et sans reproudie, 
et que jamais ne selassoit de faire service, luy en bailla 
la commission, le priant tresfort que, pour l'amour 
de luy, voulsist vfaire ce voyage, car il avoit grant 
espoir en sa personne. Il l'accepta d'aussi bon cueur 
qu'on le lùy bailla; puis^ passa les montz, et fut à 
Gennes tresbien receu, tant du gouverneur, des-gen- 
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tils hommes ^ que de tous les habitans ; et tant qu'il y 
demoura fut honnoré et prisé d ung chascuil. 
- Il y eut plusieurs affaires en Ytalie^ dont ne vous 
feray aucune mention , pour beaucoup de raisons ; 
mais vous viendray à dedairer le trespas du bon Che- 
valier sans paour et sans reprouche , qui fut ung grief 
irréparable y dolente et malheureuse la journée pour 
toute la noblesse de France. 

CHAPITRE LXIV. 

Comment le bon Chevalier sans paout ei sans reprouche , 
en une relraicte qu'il fisL en YioEcy-Jul tué d*ung coup 
d*artUleri€é 

Au commencement de l'an i5a4y le roy de France 
«voit une grosse armée en Ytalie, soubz la charge de 
son admirai le seigneur de Botmyvet, à qui il en avoit 
donné la charge; car il luy vonloit beaucoup de bien. 
Il avoit en sa compaignîe force bons cappitaiiies : mes- 
mement y estoît nouvellement arrivé ung jeune prince , 
enfant de la maison de Lorraine , nommé le côntè de 
Vaudemonty lequel desiroit à merveilles ^çavoif des 
armes y et suyvre par oeuvres vertueuses ses ancestres. 
Or le camp du roy de France se tenoit pour lors en 
une petite ville nommée Biagrâs, où , eolx estans là, le 
chef de l'armée qui estoit l'admirai appella ung jour 
le bon Chevalier, et luy dist : « Monseigneur de 
« Bayarty il fault que vous aillez loger à Rebèc, avec 
« deux cens hommes d's^mes et les ^ens de pied de 



s. 



120 LE BON GHEVALIEft 

(c Lorges; car par ce moyen travaillerons merreilleir- 
ce semènt ceulx de Milan , tant pour leis vivres que 
c< pour mieulz entendre dé leurs affairés. » 

Il fault sçavoir que, combien que le boii Chevalier 
ne murmurast jamais de commission qu'on luy bail- 
lasty ne se povoit bonnement contenter de ceste là^ 
pour la congnoistre dangereuse et doûbteuse *, et res- 
pondit comme à son lieutenant de Roy : « Monsei- 
ce gneur^ je ne sçay comment vous l'entendez ; car, 
ce pour garder Rebec au lieu où il est assis , la moytié 
c< diçs gens qui sont en nostre camp y feroient bien 
ce besoing. Je congnois noz ennemys : îlz sont vigilans; 
c< et suis bien asseuré qu'il est quasi difficile que je n'y 
ce reçoive de la honte ; car il m'est bien advis que , si 
« quelque nombre de noz ennemys y estoient par 
ce une nuyt , les yrois resveiller à leur desavantage. 
c< Et pour ce , monseigneur, je vous supplie que vous 
ce advisez bien oà vous me voulez envoyer. » L*ad- 
miral luy tint plusieurs propos : et qu'il ne se souciast 
point : car il ne sôrtiroit pas une soris de Milan qu'il 
n'en feust adverty ; et tant luy en dist, d'unes et d'au- 
tres, que le bon Chevalier, avecqiies grosse fàscherie, 
s'en alla, avecques les gens qu'on luy avoit baillez, de- 
dans Rebec ; mais il n'y mena que deux gnans che- 
vaulx^ car ses mulets et tout le reste de son train 
envoya dedans Novare , quasi prévoyant perdu ce 
qu il detenoit avec luy. 

Venu* qu'ilz feussent en ce village de Rebec , ad- 
visèrent comment ilz le fortifieroierit ; mais nul moyen 
n'y trouvèrent, sinon faire barrières aux venues; mais 
par tous les costez on y povoit entrer. Le bon Che- 
valier escripvit plusieurs fois à l'admirai qu'il estoit 
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en lien tresdangereux ^ et que y s'il vouloit qu'il s*y tien- 
sist longuement y luy^epvoyast du secours; mais il n^en 
eut -point de response. Les ennemys^ qui estoient de- 
dans Milan en nombre de quatorze ou quinze mille 
hommes, furent adveitiz par leurs espies que le bon 
Chevalier estoit dedans Rebec , à petite compaignie y 
dont ilz furent tresjoyeulx. Si délibérèrent par une 
nuyt l'aller surprendre et deffaire; et suyyant ce vou- 
loir se misrent aux champs , environ mynuyt, en nom-* 
bre de six à sept mille hommes de pied, et de quatre 
à cinq cens hommes d'armes ; ilz estojent guydez par 
des gens qui sçavoient le village et les logis des plus 
apparans. Le bon Chevalier , qui tousjours se doub- 
toit, mettoit quasi toutes les nuyctz la.moytié de ses 
gens au guet et aux escoutes;.et luy mesmes. y passa 
deux ou trois nuytz, tellement qu'il tumba malade, 
tant de melencolie que de froidure, beaucoup plus- 
fort qu'il n'en faisoit le semblant ; toutesfois contrainct 
rfut de garder la chambre ce jour« 
. Quant ce vint sur le soir, il ordonna à quelques 
cappitaines qui estoient avecques luy. aller.au guet, 
et adviser bien de tous costez à ce qu'ilz ne faussent 
surpris. Ilz y allèrent, ou firent semblant d'y. aller; 
mais, par ce qu'il plouvinoit ung peu, se retirèrent 
tous ceulx qui estoient au guet, réservé trois ou qua- 
tre povres archiers.;Les Espaignolz marchoient tous- 
jours, .et avoient, pour nûeulx se congnoistre la nuyt, 
chascun une chemise vestue par dessus leur hampis. 
Quant ilz approchèrent d'ung gect d'arc. du village, 
furent bien esbahis qu'ilz ne trouvèrent personne, et 
eurent pensement que le bon Chevalier avoit esté ad- 
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veitjr de leur entreprinse, et qu'il s'estoit retiré à Byâ- 
gras. Toutesfois ilz marchoient tousjours, et lie furent 
point cent pas loing qu'ilz ne trouvassent ce peu d'ar- 
chiers qui estoient demeurez au guet ; lesquelz y sans 
escrier, commencèrent à charger. Les povres gens ne 
^firent point de resistence^ ains se misrent à la fuyte, 
en criant : Alarme ! Alarme! mais ilz furent si vive- 
ment suyviz , que lesditz ennemysTurent aux baiTÎeres 
aussi tost que eulx. Le bon Chevalier, qui en tel dan- 
gier ne dormoit jamais que vestu, gamy de ses avan- 
braz et cuyssolz, et sa cuyrasse auprès de luy, se leva 
soubdaineanent , et fist brider ung coursier, qui ja 
estoit sellé, sur lequel il monta; et s'en vint, avecques 
cinq ou six hommes d armes des siens, droit à la bar* 
ïiere, où incontinent survint le cappitaine Lorges, et 
quelque nombre de ses gens de pied , qui se portèrent 
tresbien^ 

Les ennemys estoient à Fentour du village , cher- 
chant le logis du bon Chevalier; car, s'ilz l'eussent 
prins, peu leur estoit le demourant : mais encores ne 
le'tenoient ilz pas. La huée fut grosse^ et Falarme 
chault. Durant ce combat à la barrière , le bon Che-* 
valier va ouyr les tabourins des gens de pied aux en- 
{lemys, qui soniloient l'alarme tant dru que mer- 
veilles. Alors il dist au cappitaine Lorges : « Lorges 
« mon amy , vecy jeu mal party : s'ilz passent cèste 
« barrière, nous «sommes fricassez. Je vous prie, re- 
« tirez voz gens, et serrez le mieulx que pourrez; 
« marchez droit à Byagras : car, avecques les gens de 
a cheval que j'ay , demoureray sur le derrière. Ilfeult 
« laisser nostre bagage aux ennemys , il n'y a remède. 
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e Saulvons les personnes , s'il est possible. » Inconti- 
nent que le bon Chevalier eut parlé, le cappitaine 
Lorges (ist son commandement, et se retira, ce pen- 
dant qu ilz faisoient ceste résistance à la barrière. La 
pluspart dç tous les François montèrent à cheval , et 
se retirèrent, selon la fortune , tresgaiUardement , et 
ne perdirent point dix hommes. 

Les ennemys estoient descendus la pluspart, et, par 
les niaisons et de tous costez , cherchoient le bon Che- 
valier ; mais il estoit desja à Byagras, où , luy arrivé , 
eut quelques paroUes fa%^heuses à Fadmiral : toutes- 
fois )e n'en feray aucune mention ; mais si tous deux 
eussent vescu plus longuement qu'ilz ne firent , feus- 
sent peult estre allez plus avant. Le bon Chevalier 
cuyda mourir de dueil du malheur qui luy estoit ad- 
venu, mesmement que ce n' estoit pas par sa faulte; 
mais en guerre y a de l'heur et du malheur plus qu'en 
toutes autres choses* 

Quelque peu de temps après ceste retraicte de 
Rebec, le seigneur admirai , congnoissant son camp 
amoindrir de jour en jour, tant par faulte de vivres 
que de maladie qui couroit parmy ses gens , tint con- 
seil avecques les cappitaines, où, pour le mieulx, fut 
dehberé qu'on se retireroit : çt ordonna Ses batailles , 
où en l'arrieregarde , comme tousjours estoit sa cous- 
tume aux retraictes , denaoura le bon Chevalier. Les 
Espaignolz les suy virent de jour en jour, et mar- 
choient en belle bataille après les François, et souvent 
s'escarmottchôient ; mais quant venoit à charger , tous- 
jours trouvoient en barbe le bon Chevalier , avecques 
quelque nombre de gensd'armes , qui leur monstroit 
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ung, visage si asseuré, quil les faisoit demourer tant 
coy ; et menu et souvent les rembarroit dedans leup 
grosse troppe. 

Hz jgecterent aux deux esles d*ung grant chemin 
force kacquebutiers et hacquebouziers, qui portent 
pierres aussi grosses que une hacquebute à croc^ dont 
ilz tirèrent plusieurs coups : et de Fung fut frappé le 
gentil seigneur de Vendenesse j dont il mourut quel- 
q^e temps après; qui fut ung gros dommage pour 
France. Il estoitde petite corpulence, mais de haul- 
tesse ^e cueur et de hardiesse personne ne le passoit. 
Ce jeune seigneur de Yaudemont, qui de nouvel 
estoit au mestier des armes , s^y porta tant gaillar^ 
dément que merveilles; et fist tout plein de belles 
charges y tant qiu'il sembloit que jamais n'eust fait 
autre chose. 

En ces entrefaictes, le bon Chevalier , asseuré 
comme s'il eust esté en sa maison y faisoit marcher les 
gensd'armes, et se retiroit le beau pas, tous) ours le 
visage droit aux ennemys ; et Tespée au poing leur 
donnoit plus de craincte que ung cent d'autres. Mais,, 
comme Dieu le voulut permettre , fut tiré ung coup 
de hacquebouze, dont la pierre le vint frapper au tra^ 
vers des rains, et luy rompit tout le gros os de Tes-^ 
chine. Quant il sentit le coup, se print à crier Jésus! 
Et puis dist : Hélas! mon Dieu, je suis mort! Si print 
son espée par la poignée, et baisa la croisée, en sign.^ 
de la croix: et en disant tout hault : Miserere m^i,. 
Deus, secundum magnam misericordiam. tuam, devint 
incontinent tout blesme, comme failly des esperitz, c^t 
cuyda tumber : mais il eut encores le cueur de prea-^ 
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dre f ai^son de la selle ; et demoura en cest estât jus- 
ques à ce que ùng jeûne gentil homme , son maistre 
d'hostel, luy ayda à descendre, et le mist soubz ung 
arbre. Ne demoui^a gueres qu'il ne feust sceu parmy 
les amys et les ennemys, que le cappitaine Bayait 
avoit esté tué d'ung coup d'artillerie : dont tous ceulz 
qui eu eurent les nouvelles furent à merveilles des- 
^plaisans. 

CHAPITRE LXV. 

« ' » 

Du grant dueil qui fut démené pour le trespas du bon 
Chevalier sans paour et sans reproucke. 

Quant les nouvelles furent espandues parmy les 
deux armées I que le bon Chevalier avoit esté tué , ou 
pour le moins blessé à mort, mesmément au camp 
des Espaignolz (0^ combien que ce feust Tung des 

(0 M^smemenlau-oamp de* Espaignolz : oa fait que le caiméîMê 
deBourbon aUa consoler B^md, et que le guerrier mourant hii éit '^ 
« Monceigneur, il ne faut pas aivoir.pitië de moi qui meon en lionmie 
K debien^mais j'ai pitié de tous qui êtes armé contre yotre prince , 
« Yotre patrie et votre serment. » Champier donne d^antres détails sur 
cette conversation, « Quand le. seignem: 4e Bourbon, dit»il, qui pour 
lors estoit cbief des ennemis, sceut que Bayiu:d estoitblecé à mort, 
fii Tint à luy, et luy dict : a Bajard mon amy , je suis despkisant de 
t yostre inconYenient : il faut prendre patience ; ne yous donnez me- 
« lancolie * je envoyerai quérir les meilleurs drurgiens de ce pays, et, 
< à Fayde de Dieu , serez tost gneiy. » « Et quant Bayard enst oui ces 
paroles, et Teut cogneu , lui dict : « Monseigneur , il n^est pas temps à 
<( moy de quérir les médecins du corps, mais ceuk de Vame. Je cognois. 
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hommes du moade doDt ilz eussent greîgûenr cramctè, 
en furent tous gentils hommes et souldars desplaisans 
merveilleusement, pour beaucoup de raisons; car, 
quant en son vivant faisoit courses, et il en prenoit 
aucuns, prisonniers, les traictoit tant humainement 
que merveilles, et de rançon tant doulcementj que 
tout homme se contentoit de luy. Ilz congnoissoient 
que par sa mort noblesse estoit grandement afibiblie; 
car, sans blasmer les autres, il a esté parfaict chevalier 
eu ce monde* Faisant la guerre avec luy, s'adres- 
soient leurs jeunes gentilz hommes. Et dist ung de 
leurs principaulx cappitaines, qui le vint veoir devant 
qu'il rendist Famé , nommé le marquis de Pescare (0, 
une haulte paroUe k sa louenge, qui fut telle en son 
langage.. « Pleust à Dieu, gentil seigneur de Bayart, 
« qu'il m'eust cousté une quarte de mon sang , sans 
fc mort recevoir, je ne deusse manger chair de deux 
ce an§ , et je vous tiensisse en santé mon prisonnier ; car, 

« que je aws ÎAécé à mort et sans remède ,; ma^ je loue Dieu , qm me 

«c do&ne la grâce de le cognoitre à la fin de ma yie. Je prends la mort 

«en gré , et n^ay aulcune desplaisance ne regret de mourir, fors qjae 

a je ne puis faire service- aulcun pour Fadyenir au Roy mon souverain, 

« et qii^il le me faut délaisser à ses plus grants afiaires , dont je sfàs 

ii très dolent et desplaisant. Je prie à Dieu que , après mon trépas , 3 

(c ayê tel serviteur que je vouldrois estre. » « S^en aUa ledict seignenr 

le» larmes aux yeulx : si dict à ceulx qui estoient avec luy : a C^est une 

« chose pitojrable de veoir ce bon Chevalier ainsy mourir, qui, si no- 

<c blement et loyaument a servy tousjonrs ses princçs roys de France , 

« sans aulcune repréhension. Bien est heureux le prince qui a ung tel 

« tervitenr , et ne sçait la France qu^elle a perdu aujourd^uy à ce 

« noble chevalier. » 

Bayaid mourut le 3o avril x534, à Page de quarante-huit ans. 

{}) Le marquis de Pescare : Fernand François d'Avalos. 
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« par- le ti^aifctement que je vous feroye / auriez con*- 
(( gopissance de combien f ay estimé la haulte prooesK 
« qui estoit en vous. Le premier loz que vous don*- 
« nerent ceulx de ma nation, quant on dist Mouches 
« grisonnes et paucas Bajrardos y ne vous fut pas 
« donné à tort; car, depuis que j'»y congnoissance des 
« armes y n ay ve^ ne ouy parler de chevalier qui en t 
« toutes vertus vous ait approuché ; et , combien que je 
f< deusse estre bien aise vous veoir ainsi , estant aisseuré 
« qjxe l'Empereur mon maistre en ses guerres n avoit 
«point de plus grant ne rude ennemy, toutesfois, 
« quant )e considère la grosse perte que fait au jour* 
<c d'huy toute chevalerie , Dieu ne me soit jamais en 
« ayde , si je ne vouldroys avoir donné la moy tié de 
« mon vaillant, et il feust autrement. Mais, puis que 
« à la mort n a nul remède , je requiers cil qui tous 
« nous a créez àP sa semblance qu'il vueille retirer 
K vpstre ame auprès de luy. » Tek piteux et lachry- 
mables regretz faisoit le gentil marquis de Pescare et 
plusieurs autres cappitaines, sur le corps du bon. Che* 
valier sans paour et sans reprouche : et crpy.qu il n'y 
en eut pas six de toute Tarmée des Espaignolz , qui ne^ 
le viensissent veoir Tung après Fautre. 

Or, puis qu'ainsi est que les ennemys si eflbrceement 
{doroient sa mort , peult on assez considérer la grande 
desplaisance qui en fut par tout le camp des François, 
tant des cappitaines , gensd'armes , que gens de pied 1 
Car de chascun, en sa qualité, se faisoit aymer à mer-* 
veilles ; vous eussiez dit qu'il n'y avoit celluy qui n'eust 
perdu son père ou sa. mère ; mesmement les povres 
gentilz hommes d^ sa compaignie faisoiept dueilines- 
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timable. (^ Las! disoient^ ii^z, parlais à la mort/de^- 
« loy aile furie , que t'avoi^* meffaict ce tant parfaict et 
« vertueux chevalier? Tu" ne t'es pas vengée de luy 
^ tout seul/ mais nous tous as mis en douleur, jusques 
« à ce quç til ayes fait ton chef d'oeuvre sur nous 
« comnje sur luy ! Soubz quel pasteur yrons nous 
« plus aux champs? Quielle guyde nous pourra desor- 
te mais Dieu donner, où nous feussions en telle seu- 
le reté que quant nous^ions avecques luy? car il n'y 
« avoit celluy qui en sa prefsenc^ ne feust aussi asseuré 
« qu'en la plusforte placé du monde. Où trouveiTons 
(c nous doresnavant cappitaine qui nous rachapte 
« quant nous serons prisonniers , qui nous remonte 
<c quant serons desmontez , et qui nous nourrisse 
« comme il faisoit? il est impossible. O cruelle mort! 
a «c'est tousjours tk façon , que tant plus est upg homme 
«r parfaict , de tant plus prèns tu tes^sbas à le destruire 
ic et deffaire! mais si ne sçaurois tu si bien joiier, 
t^ qu'en despit de toy, combien que tu luy ayes oste' 
a la vie en ce monde, que renommée et gloire ae luy 
« demoure immortelle, tant qu'il durera; cftr-sa vie a 
« esté si vertueuse qu'elle laissera souvenir à tous les 
« preux et vertueux chevâlielrs qui viendront après 
«t luyl » 

• Tant piteusement se demehoieût les povres gentilz 
hommes, que si- le plus dur cueur du monde eilst esté 
en présence , l'eussent contrainct partir à leur dueil. 
Ses povres serviteurs domestic<Jties estoient tous trans- 
siz, entre lesquelz estoit sùtL povre maistre d'hostel, 
qui ne l'abandonna jatnaik; et se confessa le bon Che* 
valier à luy, par faulte de prestre. Le povre gentil 
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homme fondoit en- lames , yoyaât son bon maistre si 
morielleineixt navré que nul remède ett sa y ie n'y 
avoit; mak tant doiilceinent le Fecooforloit ieelhiy 
bon Oievalier, en luy disant : ^ Jaques mon amy, 
(c laisse ton dueil ; c'est le vodkn r de IMeu de m'oster 
« dç ce monde ; je y ay la sienne graee longuement 
« demouné > et y ay receu de? biens dt des bonnenrs 
v plus qae à moy nf appartient : tout le regret que f ay 
« à mourir, c'est que je n'ay pas si t^en fait mon de- 
« voir que je devoys) et bien ^estoit mion espérance, 
« siplnslonguemeiit eusse vesco, d'amender les faultes 
« passées^ mais> pius qu'ainsi est, je .supplie, mon Crea- 
« teu« avoii^ pitié, par son infinie onseiicorde, de ma 
« povjY ame : et fay espérance qu'il le fera , et que , 
a par sa grande et încomprehensîMe bonté, n'usera 
« point envers moy de rigueur de ]U5tiee. Je te prie^ 
« Jaques mon amy, qu*o<i ne m'enlieve point de ce 
ft lieu, car, quant je me remue , |e sen» tonfes les dou« 
« leurs q«e possible est et' sentk*, .hors la mort, fe- 
« quelle me prendra bientost. » 

Peit devant que les Espaignote aarnvaissent au fieu 
où avoât esté blessé le bon Chevalier, le seigneur d^A-» 
legre, prevost de Paris,, parla à luy, et luy declaira 
quelque chose de ftm testament. Aussi y vint ung eap* 
pitaune. de Suysses , nommé Jehan Pyesbac, qui l'a-^ 
voit vonlu empcsrter sur des picque», aveeque» cinq 

* 

ou ais deses gens-, pour Ij^ euyder saiwer^, mairie bon 
Chevalier , qui e<mgnoissoit bien comment il^ kty es<^ 
toit, le pria qu'il le laissasl pour ung peu penser à: sa 
coBScâence-, caar do rosier de là, ne serait que abrège^ 
ment die. sa vie. Siconvml'attx deux gentih hommes^ 
i6. 9 
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nobles lefiquelz convoyerenir le trçspass^ jusques en 
Vegli^ Noitre ï>ame dudit Grenoble , où le corps 
^pof» ung jour et une nnyt ; et luy fut fait service 
fort solem^L Le lendemain^ ou mesmQ honnear qu'on 
Tavoit fait entrer en Grenoble , fut conduit jusques à 
une religion de Mynymes, à deinye lieue de la ville; 
que autresfoi$ avoit fait fonder son bon oncle Tevés*^ 
que dudii Grenoble , Laurens Aiment^ oti il fut bon* 
norablement enterré. Puis chascun se retira eu sa 
maison. Mais on eust dit, durapt ung moys, que le 
peuple du Daulphiné n^attendoit que ruyne pro~ 
dbaine'y eàr on ne faisoit que plorer et larmoyer $ et 
cessèrent festes, dances, bancquetas^ et tous autres 
passeteqips. Las! ilz avoient bien raison ^ éar plus 
grosse pierte n^eust sceu advenir pour le pays. Et qùi^ 
conques 'eu eut dueil au cueur, croyez qu^^il toudieif 
de btCTi près aux poyres gentils hommes , gentih 
femmes^ vefves, et aux povres orphelins, à quiseca^e*- 
tement il donnoit et deparCoit de ses biens r msâà 
avecques le temps toutes ehpses se passent , fors lAevi 
aymer* Le bon Chevalier sans paour et sans reppouché 
Ta craù^ et aymé durant, sa vie ; après sa n^rt renom- 
mée luy demeure, copiûdé il a vescu en ce monde 
entra toutes aainiçres de gens. 
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CHAPITRE LXVI. 
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Pps vertus qui estoient au bon ChevaUçr santpaouretsans 

reprouohe* 

Toute noblesse se debvoit bien vestir de dueil. le 

jour du trespas du bon Qievalier sans paùur et sans 

reprpuche; car je çroy que depuis la création da 

monde, tant en la loy chrestienne quçpayenne, ne 

9'en est trouvé ung seul qui moins luy ait fait de 

déshonneur, ne plus d'honneur* Il y a ung commun 

proverbe qui dit que nul ne veit sam vice. Geste 

i^'eigle a failly à Ten^roit du bon Chevalier ; car j'en 

prens à tesmoing.tou^ ceulx qui Tont veu , parlans à 

la vérité, silz en congneurent jamais ung seul en luy : 

msiSf au contraire. Dieu Favoit doué de toutes les 

vertus qui pourvoient estre en parfaict homme, -es*» 

quelles chascune par ordre se sçavoit tresbien con* 

duyre« Il aymoit et craignoit Pieu sur toutes choses ^ 

ne jamais ne le )uroit ne blasphemoit; et en tous 

$es affaires et nécessitez avoit à luy seul son recours y 

çstant bien certain que de luy et de sa garde et in-* 

finie bonté procèdent toutes, choses. Il aymoit son 

prochain comme soy mesmes : et bien Ta monstre 

toute sa vie , car oncques n*eut escu qui ne feust au 

commandement du premier qui en avoit à besongner ; 

çtysanç en demander, Inen souvent en secret en faisoit 

bailler aux povres gentilz hommes qui en avoient ne- 

cessitéi seldn sa puissance. 
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Il a suivy les guerres soubz les roys Charles huîc- 
tiesme, Loys douziesme, et François premier de ce 
nom, roys de France^ par Tespace de trente et quatre 
ans y où durant le temps *ne s^est trouvé homme qpx 
l'ait passé en toutes choses servans au noble exercice 
des armes ; car de hardiesse peu de gens Font appro» 
ché. De conduyte, c'estoit ung Fabius Maximus; d'en- 
treprises subtiles y ung Cortolanus; et de force et ma- 
gnanimilë, ung second Hector; furieux aux ennemys, 
doulx, paisible et courtois aux amys. Jamais soaldart 
qu'il eust soubz sa charge, ne ftit desmonté, qu'il ne 
remontast; et, pour plus honnestement donner ces 
choses, bien souvent changeoit ung coursier ou cheval 
d'Espaigne, qui valloit deux ou trois cens escus, à 
ung de ses hommes d'armes*, contre ung courtault de 
six escus ; et donnoit à entendre au gentil homme 
que le cheval qu'il luy bailloit luy estoit merveilleu- 
sement propre. Une robe de veloux, satin, ou damas, 
changeoit tous les coups conti*e une petite cape, affin 
que plus gracieusement et au contentement d'nng 
ehascun il peust faire ses dons. On pourroit dire il nef 
povoit pas donner de grans choses , car il estoit povre : 
autant estoit il honnoré d'estre pariaictement libéral, 
selon sa puissance, que le plus grant prince du monde ; 
et si a gaigné, durant les guares, en sa vie, cent mille 
francz en prisonniers , qu'il a départis à tou^ çeuh: 
qui en ont eu besoingv 

U estoit grant aumosnier, et ùasoît ses auhnosnes 
secrètement. U n'est riens si certain qu'il a marié en 
sa vie , sans en faire bruyt, cent povres filles orphe-» 
lines, gentilzfempies, ou autres. Les povres veufves 
consoloit et leur departoit de ses biens. Avant ^ue 
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jamais sortir de sa chambirei se recommandoit k Dieu p 
[disoit ses heares, à deux genoulx, en grande hmni-* 
lité (0]. ; mais ce faisant ne vouloit qu'il y eust personne^ 
[Le soir, quant il estoit couché et il congnoissoit que ses 
varletz de chambre estoient endormis , feust yyer ou 
estë^ se levoit en sa chemise , et tout le long de son 
corps s*estendoit et baisoit la terre i^) ]. Jamais ne fut en 
pays de conqueste que s*il a esté possible de trouver 
homme ou femme de la maison oîi il legeoit , qu'il ne 
paya^ ce qu'il pensoit avoir despendu ; et plusieurs 
fois luy a Ton dit : «c M<mseigneur, e'est argent perdu 
« ce que vous baille», car , au partir d'icy , on mettra 
ce le feu céans , et ostera Ton ce que vous avez- donné. » 
Il respondoit : ce Messeigneurs , je- fais ce que je doy» 
«( Dieu ne m^a pas mis en ce monde pour vivre de pil* 
ce lage ne de rapine ; et davantage ce povre homme 
K pouiTa aller cacher son argent au pied de quelque 
ce arbre , et, quant la guerre sera hors de ce pays, ii 
cK s'en pourra ayder, et priera Dieu pour moy. 3» 

Il a esté en plusieurs guerres où il y avoit des 
Âlmans qui au desloger mectent voulentiers le feu 
en leurs logis ; le bon Chevalier ne partit jamais du 
sien qu'il ne sceust qiie tout feust passé, ou qu'il ne 
laissast gardes, affin- qu'on n'y mist point le feu. Entre 
toutes manières de gens, e'estoit la plus gracieuse per- 
sonne du monde, qjbi plus honnoroit gens de vertu, et 
qui moins parloit des vicieux^ 11 estoit fort mauvais 
flateur et adulateur» Tout son cas estoit fondé en vé- 
rité.; et à quelcjue personne que ce feust, grant prinoe 
ou autre, ne flechissoit jamais pour dire autre chose 
^e la raison. Des biens mondains, il n'y pensa en sa 

(>) W Ce fjfi e4t entre croclieu mainque dans ks auu«i éditions» 
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vie :et bien Ta monstre, car à sa mort iln'estoH çuei^g 
pluB lidie que «{uant il fut laé. Quant on luy piau:loit 
des gens puis^aos et riches oit il pensoit qu il n y eust 
pas grande vertu , laisôît le sourt i et en respondoit peu ; 
et par le contraire ne se povoit «aouller de parler des 
vertueux. Il estimiHt en son cueur ung gentil iiomme 
parfait qui navoit que cent francs de rente , autant que 
ung prince 4e cent mille; et avoit cela en son enten- 
dement , que les biens n'anoblissent point le cueur. 

Le cappîtaincf Loys d* Ars le nourrit en jeunesse , et 
Ci'oy bien que soubï luy àprist le commencement des 
armes» Aussi, toute sa vie luy a il porté autant d'hon* 
neur que s'il eust esté lé {^usgrant roy du monde. Et 
quant on parlok de luy, le bon Chevalier y prenoit 
plaisir merveilleux, et n'estoit jwiais las d'en bien 
dire. Il ne fut jamais homme suyvàntles armes, qui 
inieulx en.çongneust lypocrisie ; et souvent disoit que 
t'est la ^ose en ce monde où les gens sont les plus 
abusez ; car tel fait lé hardy breneux en une chambre, 
qui aux champs ^devant les ennemys,est doulx comme 
utke puceHe.. Peu a prisé en son temps genad'armes 
^i habandonnent leurs enseignes pour contrefaire les 
hardis ou aller ahi |»llage. C'estpit le plus asseuré en 
guerre qu'on ait jamais congneu ; et à ses parolles 
eust fait combatre le plus couart homme du monde. 

Il a fait de bdles victoires en sdh temps, mais jamais 
Onne l'en owyt venter; et, s'il coavenoit qu'il en par- 
lasty ei^ donnoit tousjours lalouenge à qudq>ie autre. 
Durant sa vie a esté à la guerre avecqùesAnglois, 
Espaignolt y Almans> YtaUêns et autres nations ; et 
-en plusieurs batailles gaignées et perdues : mais où 
elles ont esté gaignées » Bay art en estqit tousjours en 
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partie cause ; et où elles se spot perdues « s'est trouvé 
toiis}pars si bien .faisant , que gros honneur luy en 
^t demouréi Oncques ne voulut seiTir que son prince, 
soubz lequel n ayoit pas de grans biens : et luy en a on 
présenté beaucoup plus d'ailleurs en son vivant ; mais 
tousjpurs. disoit qu'il mourroit pour sou^tenii: le bien 
public de ses pays. Jamais on ne luy sceut bailler 
commission qu'il refusast; et si luy en a on baillé de 
bien testranges. Mais pource que tousjours à eu Dieu 
Rêvant les yeulx, luy a aydé à maintenir son honneur; 
et jusques au JQur de son trespas , on n'en avoit pas osté 
le fer d'une esguillette. 

Il fut lieutenant pour le Roy son maistre, ou Daul- 
phiné , ouquel si bien gaigna le cueur, tant des nobles 
que des roturiers, qu'ilz feussent tous mors pour luy. 
S'il a esté prisé et honnoré en ses pays, ne se fault pas 
esmerveiller ; car trop plus l'a esté par toutes autres 
nations : et cela ne luy a pas duré ung ne deux ans, 
mais tant qu'il a vesccr, et (dure encores après sa mort; 
car la bonne et vertueuse vie qu'il a menée luy rend 
louenge immortelle. Oncques ne fut veu qu'il ait voulu 
soustenir le plus grant amy qu'il eust ou monde, con- 
tre la raison ; et tousjours disoit le bon gentil homme 
que tous empires^ roy animes et proi^inces sans justice^ 
sont forestz pleines de brigans. Es guerres a eu tous- 
jours trois excellentes choses, et qui bien affiérent à 
parfaict chevalier : assault de leyrier^ deffense de san^ 
g/jer^ et fuite de loup. Brief, qui toutes ses vertus voul- 
droit descripre, il y conviendroit bien la vie d'ung bon 
orateur; car moy, qui suis débile et peu garny de 
science, n'y sçauroye attaindre ; mais de ce que j'en 
ay dit^ supplie humblement à tous lecteurs de ceste 
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présente histoire, le vouloir prendre en gré; car fay 
iait le mieulx que j'ay peu, mais non pas qui estok 
bien den pour la louenge d'ung si parfaict et Tertueuï 
personnage, que le bon Chevalier sans paour et sans 
reprouche, le gentil seigneur de Bayart. Duquel, Diea 
par sa ^^ace ^ vueille avoir l'ame en Paradis. Amen. 

Çy fine la tresfoyeuse , plaisante et récréative 
Histoire, composée par le loyal serviteur, des faictz, 
gestes j, triumphes et prouesses du bon Chevalier san$ 
faour et sans reprouche, le gentil seigneur de Bajart^ 
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NOTICE 

t 

. SUR FLEURANGE 



ET sua SES MÉMOIRES. 



£\oiE&T III de La Marck, seigneur de Flearange, 
naquît. en 149a ou i^^'i. Son père, Robert II , à qui 
un courage opiniâtre avoit fait donner le nom de 
grand Sanglier des Ardermés, pQssédoit la seigneu-^ 
rie de Sedan , ancien fief de Tëglise de Reims, qui, 
après avoir appartenu à Louis, duc d*Orlëans, frèi« 
de Charles VI , avoit ëté acquise^ par un de ses aïeux, 
et lé territoire db Bouillon , propriété des ëvéques^ de 
Liège, dont il avoit usurpé la souveraineté* Plaeé en- 
tre la Franoe et TEmpire, presque toufours mu guerre , 
Mlepws que la succession de la maison de Bourgogne 
avoit passé à la maison d'Autriche par le mariage de 
Maximilien et de Marie, Robert II prit le parti de 
Louig XII, et se distingua dans les guerres d'Italie, 
avec ses trois fils , Fleurange dont nous publions les 
Mémoires, Jamets et Saussy. 

Fleurange, à peine &gé de neuf ans, avmt obtenu 
d'aller à la cour de Louis XII *, il j fut accueSli par 
le jeune Françc^s, héritier présompttf de la Couronne, 
dont il devint bientôt le serviteur le plus dévoué. U 
raconte dans ses MémcMres l'éducation qu'il reçut à 
cette excellente école de chevalerie, et s'étend ensuite 
sur les glorieux &it8 d'armes auxquels il prit part« 
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Comblé de bienfaits par Louis XII ^ honoré de tonte 
la confiance de François I/il se distingua, sous ces 
deux rois, par sa valeur, son désintéressement et sa 
fidélité. 

En i5 id, peu de temps après le commencement des 
troubles du luthéranisme, le père de Fleurange, 
croyant avoir à se plaindre de François I , passa au 
service de Charles-Quint, qui n*étoit encore que roi 
d'Espagne, et dont Taïeul Maximilien vivoit encore. 
Fleurange, qu'il chercha vainement à entraîner dans 
sa défectk>n, et qui fut déshérité pour avoir refusé 'de 
tiahir ses sermens, ne montra que (dus de zèle pour 
servir le prince auquel U avoit sacrifié, ses intérêts et 
ses affections les plus chères. Après la mort de Maxi- 
milieu , il fut chargé en Allemagne d'une mission ipi 
supposoit la plus haute confiance ; il s'agissent de ga- 
gner les électeurs et de procurer au roi de France k 
couronne impériale. On sait que cette mission n'eut 
aucun succès, et que, malgré les prodigalités des am-* 
bassadeurs françois , Charles-Quint obtint la majorité 
des suffrages. 

• Cette mission , si elle eût réussi , auroit élevé dès* 
lors Fleurange aux plus brillans emplois : mais, 
suivant l'usage ordinaire des cours, on oublia les 
efforts qu'il avoit faits pour soutenir une prétention 
peu fondée, et l'on ne fit attention qu'au résultat, qiû 
ne pouvoit être favorable. Privé de son patrimoine, 
n'obtenant aucune récompense de sa fidélité, il ne 
balança pas un moment à suivre la ligne que l'hon- 
neur lui traçoit, et il repoussa toutes les avances qui 
lui furent faites par le nouvel Empereur. Il aurdit, 
fX)mme Bayard, vécu dans la médiocrité^ et ne serait 
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jaBiais parvenu aux premiers grades militaires ,' si Fin- 
ooDfitance de sou père n^eût pas rétab^ sa fortune* Ce 
seigneur y mécontent de rEn^pereur, qui vouloit le 
priver du duché^ de Bouillon , Fabandonna en i5ai ^ 
osa lui déclarer la guerre dans la ville de Worms, en 
pleine diète , et repassa au service de France : dé- 
marche hardie qui* eut la plus grande influence sur 
les destinées de l'Europe , puisqu'elle fut la première 
cause apparente de la lutte longue et terrible de Fran- 
çois I et de Charles-Quint 

L'Empereur fit donc porter la guerre dans les prin- 
cipautés de la maison de La Marck : Fleurange et ses 
deux frères la soutinrent avec courage ; mais, oblige 
de céder au nombre , ils perdirent toutes leurs posses- 
sions , à l'exception de la ville et du château de Sedan. 
Cette £unille, qui n'avoit plus de ressources que dans 
les libéralités du roi de France, s'attacha plus que îa-> 
mais à lui : elle lui fiit d'une grande utilité par ses 
relations en Allemagne , où elle se trouva souvent 
chargée de faire des levées de lansquenets. 

En i5a4y Fleurange suivit François I dans le Mi- 
lanaisy etfut, au commencement de l'année suivante ^ 
fait prisonnier, comme lui, à la bataille de Favie. 
Charles - Quint le fit enfermer dans la citadelle de 
I/Eduse ; et sa captivité fut d'autant plus rigoureuse p 
que ce prince regardoit son père comme un traître* 
Ce tqt dans cette prison qu il composa ses Mémoires , 
afin, dit-il, de ptuser son temps plus léj^rement , et 
ncstre oiseux* 

Après le traité de Madrid , François I n'otd>Iia pas 
TiiH de ses plus fidèles serviteurs, et Fleurange, à la 
mte d'une négociation j^ fut mis en liberté. Il reçut 
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alors les récompensés dues à sa valeur et à sa GdéËiéé 
Fait capitaine des gardes et maréchal de France en 
i5a6^ il obtint^ pour dédommagement de ses pertes^ 
les villes de Château - ThieiTy et de ChâtiUofeL su^ 
Marne. Oti ignore les services qu'il Tendit * pendant 
les dix années qui suivirent sa promotion au premier 
grade militaire : on sait seulement qu'an m<ns de 
septembre i536, il défendit et sauva la villô dePé* 
ronne y assiégée par le comte de Nassau , giâiéral d« 
Charles-Quint. Etant venu. à Â^boise rendre compte 
au Roi'4e cette affaire i il apprit la mort de son père, 
et partit aussitôt pour se mettre en posseissîon^ de Se- 
dan. Arrêté à Longjumeau par une fièvre violente, il 
y mourut au mois de décembi^e i536. > 

En 1^9 1 y son arrièFerpetite^fille Charlotte de La 
Marck, devenue Tumque héritière de cette maison ^ 
épousa Henri de La Tour .d'Aunreigney vicoo^e de 
Turcamèy qui iîit depuis conAn sous le nom de duc 
de Bouillon, et qui )Otia vm grand rôle sous^ les règnes 
de Henri IV et de Louis XIII. > 

Les Mémoires de Fleltrange , qui font mention de 
presque to^s les événeœcns importans dès règnes de 
Louis Xil et de François I^ depuis iSoii îusquen 
i52i, sont remarquables par un ton de naïveté et 
de franchise qui inspiré beaucoup de cimfinnce» Si 
Fa^tem* se troippe quelquefois , on voit que c'est ia^ 
volontaîranent. il parle de lui avee une mddttstie 
qui donne ritféela.plus avantageuse de soa carac-^ 
tère. Le sang froid avec lequel il raconte ses mal- 
heurs et lès désastres de sa Famille, montre qu'il 
avoit autant de fermeté et d^ courage que de d^in-* 
téressement. On trouve dans son ouvrage des dé- 
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tails très-intëressans sur les mœurs et les usages de la 
Cour, et c'est là que tous les historiens ont puisé la 
description de la fameuse entrevue de François I et de 
Henri YIII, entre Ardres et Guines. Il nous apprend 
une particularité qui ne se trouve dans aucune his-^ 
toire de cette ^oque : c est que François I ^ doué 
d'une éloquence naturelle ^ ne permeUoit pas que p 
suivant Fusage , son chancelier répondit aux ambas-* 
sadeurs qui lui étoient présentés, et que lui-même 
leur répondoit avec beaucoup de dignité, sans au- 
cune préparation. 

Une anecdote fort curieuse, qui donne une idée 
très-juste des mœurs du temps, et dont il est étonnant 
que les historiens n'aient pas fait mention, est aussi 
rapportée dans ces Mémoires. Une jeune dame de 
Metz , cousine de Fleurange , voulut quitter son 
époux, qu elle accusoit d'kppuissance, après sept ans 
de mariage : son véritable motif etoit de pouvoir 
épouser son amant. Elle obtint du Pape les dispenses 
nécessaires , mais les magistrats de Metz , ville libre, 
refusèrent de la faire rentrer dans ses biens. Fleu-» 
range, zélé défenseur des dames, sans trop examiner 
si celle-ci avoit raison, marcha aussitôt sur Metz, avec 
huit cents chevaux , six cents lansquenets et douze 
pièces de canon. Les magistrats , n'ayant point de 
réplique à un si terrible argument^ rendirent à la 
dame ses propriétés ; et ce qu'il y eut de fort remar- 
quable, c'est qu'en se soumettant ils donnèrent au 
vainqueur le nom de tres-Sage. « La dame, observe 
« Fleurange, éppusa depuis un gentilhomme de Lor- 
\ « raine, fort homme dé bien, et -en eut de beaux en- 
«ians. » 

i6. lo 
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Les Mémoires de Fleurange furent publies pour la 
première fois en 1^53 , par l'abM Lambert , qui les 
tenok du comte àfi Là Marck : ils forment le septième 
tolume de Féditiofi qu'il a donnée des Mémoires de 
Du Bellay* L'ordre chronologique n'est pas toujours 
observé dans la distribution de quelques chapitres : 
nous avons remédié à ce défaut en plaçant en tête de 
chacun d'eux les dates auxquelles ils se rapportent. 
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Vv temps qu^ U leimç Adventnreiuc te&oit sa piHisôQ 

(tu chasteau de UEsclnse^ tn Flan^bres, soys un gentil* 

bomme noimné Charles 4« SMpt Papl , cafntaine dudit' 

chasteau, par et affin de passer son temps jdps légère^ 

ment j et n'estre oiieux ^ voiiliist mettre par escript ^ 

en manière d'abbregié ^ les adv^itures qu'il a enës e% 

venëSy et ce qui est advenu en son temps , depuis Faage 

de hnit à neuf ans , jusqnes en l'aage de trente quatre 

ans, pour monstrer et donner à connoistre aux jeunes 

gens du temps advenir, pour ^ lisant y proufiter sans 

entrer en parresse , et pour avoir la conhoissance de 

)ay et qui il feust* Son père estoiit messire Robert '4e 

La Marche , seigneur de Sedan , et frère au car4inal 

de La Marche , qui teuoit le ducM de Bouillon entre 

les mains ; laquelle l^gnét de La Marche , qui est 

venue d'un ancieu Roiaaiu (0,de pere^tde fils jusques 



(>) D\m rniçkn Bm^éui : il es^ aisé de voir que cette çrigine est ûht 
Mietiie* 

10. 
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à présent ,lequel étoit prince de La Marche d'Ancone, 
lequel feust baiihi de son pays, et de là s'en vint en 
Allemagne , où il fonda la comté de La Marche , et 
la comté d' Aremberg- et plusieurs autres : et vint aussi 
ledit Adventureux , du costé sa mère , de dame Cathe- 
rine de Croy, sœur à messire Charles de Croy, prince 

de Chimay. 

Or dit l'histoire que quand le jeune Adventureux 
feilst en l'aage de huit à neuf ans à la maison de 
monsieur son père, à Sedan, qui pour lors estoit 
revenu d'une guerre qu'il avoit faite contre le duc de 
Lorraine, ce jeune homme Adventureux se voyant 
enaage de pouvoir monter sur un petit cheval, et, 
avec ce que desja en son temps avoit leu quelques 
livres des fchevaliers adventureux dtt temps passé, et 
aussi avoit oui raconter des ^dventures qu'ils avoient 
•eues et achevée^ , délibéra en soy d'aller veoir le 
monde, et aller à la cour du roi de France, Louis 
douzième , qui ^ pour lors, estoit le prince le i)lus re* 
nommé de la chrestienté ; et fist tant, âvfec l'aide d'un 
gentilhomme françois > le vicomte d'Ètoges , gentil 
chevalier et allié de sa maison, et d'un qui s'àppèlloit 
le capitaine Jennot, ou le bastart Gascon , lieutenant 
de cent hommes d'arincs^le la compagnie dé monsieur 
de; Sedan ^ et principalement avôc l'aide de madamd 
sa. mère, fist tant que ledict sieUr de Sedan feust con- 
tent qu'il aUast en France devers ledict roi Louis doti- 
ziéme. Et print congé, ledict Adventureux , de ses père 
et mère : lesquels lui J)aillereïit un jeune gentilhomme 
nommé Fontaine , fils du prevost de Bouillon , pour 
estre son gouverneur, et le. conduire devers le Roi ; un 
gentilhomme gascon, nommé Tourneville, appelle en 
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France le chevalier des Ardennes ; et un autre nommé 
François de La Jouste^ seigneur de Ferrant, et le por- 
teur d'enseigne de sa compagnie, nommé Yidost : et le 
menèrent passer à Pougy, vers madame de Braine, sa 
tante , et de-là s'en alla vêts le roi de France , qm se 
tenoit à Blois. 

t É 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment le Roy fit fort bon recueil au jeune Adventureux^ 
et y ayant regard à sa grande jeunesse ^ F envoya h mon^ 
sieur d^Angoulesme , qui tenoit lieu de Dauphin et se* 
conde personne de France ^ pour le servir, et nourrir 
avecques luy. 

[i5oi-i5o2] Le jeune Adventureux arrivé à Biais, 
se partist de lui Toumeville, lequel alla dire au Roy- 
la venue de ce jeune homme , qui en feust très-aise , 
et le fist reposer et rafreschir jusques au lendemain ; 
et après le manda pour lui faire la révérence , la-- 
quelle il lui. fist, en disant : « Mon fils, vous soyés le 
« très-bien venu ; vous estes trop jeune pour me servir, v 
«.et pour ce je vous envoyerai devers monsieur d'An- 
« goulesme à Amboise, qui est de vostre aage ; et je \ 
« croy que vous y tiendrés un bon mesnage. » Sur quoi 
lui fist response ledict jeune Adventureux : « J'iray où 
fc il vous plaira me commander ; je suis assez vieil . 
« pour vous servir et pour aller à la ^erre, si vous 
« voulez. » À quoy respondit ledict sieur : <t Mon 
« ami, vous, avez bon courage, mais j'aurois peur que 
.«^les gemhes ne vous faillissent en chemin; mais je 
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« VOUS promets que vous ire2; et, quand j^irai, je Votis 
« manderai. » Et de-là Fenvoja ledict sieur vers la 
JReine et les dames ^ qui lui fisrent merveilleusement 
bonne chère ; et le lendemain l'envoya le' Roi verg 
mojisieur d'Ângoulesme, madame sa mère et madame 
d'Alen^on, lesquelles lui fisrent bon recueil; aussi fist 
monsieur le mareschal de Gié , qui estoit fort grand 
ami de la maison de La Marche , qui , pour l'heure ' 
d'adoncquesy avoit tout le gouvernement de France. 

ê 

CHAPITRE IL 

Comment k ftuHè Adventufeiut feust bien receu de Mon* 
situr, qui estoit ange de sept à huit ans ,etde madame 
sa mère; et ce chapitré parie aussi de leurs folies, passe» 
tems et jeunesses^ auchasteau d'Amhoise. 

[i5oi-^i5oa] Lb lendemain se partist le jeune Âd^ 
ventureux de Rlois, pour venir vers monsieur d'An- 
goule^ue et Madame, à Amboiae > oii se logea ledict 
Adventureux , entre les detix ponts, à l'enseigne de 
Sainte Barbe, audict Amboise; et le lendemain ma 
dicte Dame envoya force vms et presens audict jeune 
Adventureux. Et le disner passé, s'en alla vers mou'^ 
sieur d' Angoulesme et madame sa mère , pour leur faire 
la reverance, lesquels lui fisrent merveilleusement 
bon recueil , et se trouvèrent ledict sieur d' Augou* 
lesme et Je jeune Adventureux presque d'un aàge et 
d'une hauteur, lesquels eurent bientôt bonne cognoish 
sauce et bonne accointance ensemble; et qui eust ea 
faulte de bon conseil, il l'eust bientôt trouvt^ entre 



ces deux personnages. Et bientôt après vint le roi Louis 
audict Amboise, où alla ledict aîeur d'Angoulesme à 
rencontre ^ans unç litière , et le jeune Advwtureux 
avecques ; et là, où se vint à veoir le Roi , qui estoit eu 
basteau sur la rivière de Loire, qu'alloiten 3retaigne^ 
y eust grand débat entre Monsieur etle jeune Adven- 
tureux^ poui* sortir hors de la litière, à cause qu'il n'y 
avoit qu'un trou, etle jeune Adventureux, qui n'estoît 
arrivé que de deux jours, cuidoit estre aussi grand 
maistre que mondict sieur. Et, après avoir le Roi faict 
grand obère à monsieur d'Angoulesme et au jeune 
Adventureux, passa tout outre sans s y arrester, pour 
faire son voyage en Bretaigne ; et mon dict sieur et 
TAdventureux demeurèrent à Amboise, faisant grand 
chère. 

CHAPITRE IIL 

fJoniment monsieur étAngoulesme et le jeune Adventureux^ 
•et ioutplam ^autres jeunes gentHs-kommesjeuoientàla 

CoxHEirï monsieur d'Angoulesme et le jeune Ad*« 
ventureux jouoient h. Tescaigne^ qui est un jeu venu 
d'Italie, dequoi on n'use point es pays de pas deçà; 
et se joue avec une balle jdeine de vent, qui est assez 
grosse, et l'escaigne, qu'on tient dans la main^ est faict 
le devant en manière d'une petite escabelle , dont les 
d^ux petits pieds sont pleins de plomb, afin qu'elle 
«oit plus pesante, et qu'elle donne plus grand coup* 
.Comment monsieur d'Angoulesme et le jeune A^* 
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ventureux,* et tout plain de jeunes gentilshommes pas- 
soient le tems à tirer de l'arc, vous asseurant que 
e'ëtoît lun des plus gentils archers et des plus forts que 
l'on a point veu de son temps. 

Gomment lèdict sieur d' Angoulesme et le jeune Ad- 
venlureux laschoient des pants de rets, et toute ma- 
nière de harnois, pour prendre les cerfs et les bétes 
sauvages. 

Gomment mondîct sieur d* Angoulesme et le jeun« 
Adventureux tiroierit de la serpentine avec les petites 
flèches, après un blanc en une porte, pour veoirqui 
tireroit le plus prèsr. 

Gomn>ent lediet sieur d' Angoulesme et Montmo- 
Tenci jouoient à la grosse boule contre le jeune Adven- 
tureux et Brion, qui est un jeu d'Italie, non accous- 
tùmé par deçà; qui est aussi grosse qu'un tonneau j^ 
pleine de vent, et se joue avec un brasselet d^estaîn 
bien feultreux avec de^ corroyés de cuir, et s'étend 
depuis ^e coude jusqués au bout du poing, avec une 
poignée d'estain qui se tient dedans la main. Et est 
un jeu fort plaisant à ceux qui s'en sçavent aider, du- 
quel lediet seigneur jouoit merveilleusement bifôu.plus 
qu'homme que j'ai veu de son temps ; car il estoit 
grand et fàîct pour ce faire, car ce jeu demande 
grande addresse et grande puissance. 

' Gomment mondict sieur d' Angoulesme et le jeune 
Adventureux faisoient de petits chasteaux ou bastil- 
lons, et assaill oient l'un l'aultre, tellement qu'il y en 
avoit souvent de bien batus, frottés; et estoit en ce 
tems le jeune Adventureux l'homme de la plus grande 
jeunesse que jamais se visse. 
* Comment mondict sieur, d' Angoulesme et lejcun^ 
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Adventureux y et autres jeunes gentilshommes faisoient 
des bastiUoDs, et les assailloient tous armés pour les 
prendre et deffendre à coups d'espée ; et entre autres 
y en eust un'auprès du jeu de paulme^ à Amboise, là 
où monsieur deVendosme, qui estoit venu veoir mon- 
sieur d* Angoulestne , cuida estre affolé (0, et tout plain 
d*autres. 

Gomment y après que mondict sieur d'Angoulésme 
«t le jeune Adventureox, et autres jeunes gentils- 
hommes^ devinrent un peu plus grands, commencèrent 
éulx armer, et faire joustes et tournois de toutes les 
sortes qu'on se pouvait adviser; et ne feust qu'à jous- 
ter au vent, à la selle dessainglée ou à la nappe: et 
croy que jamais prince n'eust plus de passe-temps 
.qu'avoit mondict sieur , et estre mieux endoctriné 
que madame sa mère Fa tousjours nourry, 

CHAiPITRE IV. 

Ze beau tournois qui Jeustfaict pour la venue du prince dm 
Castiilei et du mariage qui feust faict du marquis de 
Montferrant avec la puisnée sœur de monsieur d^A- 
lençon, 

[Décembre i5oi]^En ce tournoy, qui feust faîct en 
la grande cour du chasteau de Blois , devant le don- 
jon du dict chasteau, estoit tenant monsieur de Laval, 
monsieur de Rochepot et Guyèpot; et audict tournoy, 
feust jousté les premiers jours au grand appareil , qui 

(') -^^^/^; estropié , blesséi 
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feust chose fort belle à veoir ; et les autres jours hQXM 
lice y à Tespée et à la barrière ^ là oh feurent faictes 
plusieurs belles appertisses d'armes; et avoît mon«^ 
sieur de Laval tenant un grand Maure ^ qui le menait 
sur les rangs : et feust le marquis de Mpntferrant le pre* 
mier des venans, qui estoit un prince bien honneste^ 
jeune fils ^ lequel courut à la lance tous ces jours ; et 
fist tant bien son devoir et à pied et à cheval ^ qu*est 
impossible plus» dont lui feust donné lé prix de ceulx 
de dehors , et des venans pour les dames. Et fist le Roy 
le mariage (0 de monsieur le marquis de Montferrant 
à la plus jeune sœur de monsieur d'Âlençon ^ et est 
sœur de la femme de monsieur de Danois, qui feust duc 
de Longueville» laquelle a pour ce jourd'hui espousé 
le duc de Vendosme , qui estent Taisnée ; et depuis^ 
deux jours après » feust traité , entre le Roy et lediçt 
prince de Castille» le mariage de Charles, fils aisné 
dudict prince et jeune archiduc d'Autriche» à ma*^ 
dame Claude» seule fiUé du roy de France. 

Comment messire Robert de La Marche» sieur de 
Sedan » vint avec cinq cent hommes d'armes et quel« 
ques gens de pieds» dont les noms des capitaines s'en 
suivent çy-après ^ et en feust ung» messire Gratien 
Gherre » Espaignol » vieil chevalier et fort homme de 
bien» et gouverneur de Mouson» avec cinquante lan- 
ces; et la compagnie de monsieur de Bourbon» de cent 
hommes d'armes » et la bande de monsieur d'Orval » 
gouverneur de Champagne» dont estoit lieutenant 
monsieur de Rochefort* 

(>} I^ist le Rof le mariage t Guilkume Baléologae , roarqfta^ de 
Moniferrat , n^épousa Anne d'Alençon cjuVn i5o8. Il parolt ^'fl n'est 
ici question <]ue de fiançailles. 
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J^avoîs oublié à ibettre comment le fils du pape 
Alexandre (0 vint en France en la plus grande pompe 
«t richesse du mcnide, tant en mulets* qu'en autres 
choses^ car il avoit ses housseaux tout couverts dé 
perles y et ses mulets tous accoustrës de velour cra«- 
moisy, en la plus grande richesse que jamais vint 
homme ; et lui fist le Roi bon recueil et fort groà , 
de même que monsieur le légat d'Amboise^ pour venir 
à ses fins. Et quand il feust venu vers le Roy^ il fist 
le mariage d'une des filles d'Âlbret, sœur de la prin^ 
cessQ de Chimay^ et le fist duc de Yalentinois; et 
de là s'en alla à Rome monsieur le lëgat avecques 
lui W, là où trouvèrent le pape Alexandre mort. Et 
y estoit allé monsieur le légat avecques cinq cent 
hommes d'armes ; et , quand ils feurent an^vés^ le duc 
de Yalentinois lui demanda s'il vouloit estre pape , 
puisqu'il estoit là pour ceste cause, qu'il le seroit; et 
que s'il y vouloit aller par élection et par la voix du 
Saint E^prit> qu'il ne le seroit jamais : à quoy mon-* 
sieur le légat respondit qu'il aimeroit mieux ne le 
point estre que l'estre par force (3). Et en feust eslu 
un autre qui porta un grand donmiaige à la chres- 

(*) Le jftls eu ptqiM Aiexandrt : FLeuntnge n'étoit pas encore à la 
Cour lorsque César Borgia y arriva , en i499- 'toas les détails de son 
séjour en France , et de son mariage avec Cbarlotte d^Albret , se trou- 
vent dans le Tableau du ré^e de Louis XII. ->- (>) £t de là s'en alla d 
Morne monsieur le légat avecques l^jr. Le cardinal d'Amboise , alorii 
légat à laUre en France ^ n'aUa' point à Rome avec César Borgia. 
lioiiis Xn fit la conquête du Milanais > et aida ensuite Borgia à sou* 
mettre plusieurs villes de la Romagne. ( Voyea^ le Tableau du régne d^ 
Louis Xll. ) Alexandre VI , père de César Borgia , ne mourut qu'en 
iSo3. -— (3) V-estre par force : voyez» dans le Tableau du régne de 
I/mis XlI y la conduite que tint alors le cardinal d^Amboise. Françoîf 
I^ÎGcolomini fut d'abord élu pape^ sous le nom de Pie III , et ne régna 
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tienté ^ car lediot légat ne vouloit que la paix^ et ainsi 
.retourna en France sans rien faire. Et pour vous 
.compter des nopces dudiot duc de Yalentinois^ il de- 
;manda des pilules à Tapoticaire, pour festoyer sa 
dame^ là où. eust du gros abus ^ car , au lieu de'luy 
donner ce quil demandoit^ luy donna des pillules 
laxatives, tellement que toute la nuict il né cessa 
d'aller au retraict ^ comment en fisrent les dames le 
rappoit au matin. De ses. vertus et vices, }e nen 
dirai autre chose, car on en a assez parlé, trop bien 
veux -je dire qu'à la guerre il.estoit gentil compagnon 
et hardy homme. 

* 

CHAPITRE V. 

Comment en cetems sefist le voyage de Oarillan; et, .pour 
ce que le jeune Adventureux estoU encore jeune y le mets 
en abrégé, 

[i5oi-r5o5] En ce tems feust faict et entrepris un 
voyage à Garillan, au royaume de Naples, par le roy 
Louis douzit^me; et, pour ce que pour lors n'estois en 
estre, et que n'en sçay que par le records de plusieurs 
gens de bien, m'en passerai de brief , nonobstant qu'il 
y eust un gentil chevalier d'Ecosse , nommé monsieur 
d'Aubigny, qui y fîst de merveilleusement belles cho- 
3es, et feust le premier seigneur d'Aubigny, lequel 
feust un temps lieutenant général du Roy. Après y 
feust monsieur d'Ars, qui tint Venouse cpntre toute 

,^W mois : jQ eut pour successeur Julien tle La Rovéfe , cardinal -du 
Utre de saint Plerre-aux - liens dont parle ici Fauteur^ et qui prit le 
«om de Jules II. 



la puissance du roy d'Espagne , dont estoit chef gë- 
néral Gonsal Fernand (0, qui estoit gentil capitaine et 
gentil chevalier. Et y feust faict par le seigneur de La 
Palice y qui lors estoit jeune homme et en sa fleur, 
beaucoup de belles choses , là où il feuSt blessé devant 
Yenouse^ du temps que les Espaignols la tenoient à 
un assault qu'il fist , tellement qu*on lui osta hors de 
la teste un os de quatre grands doigts de large ; et 
feust d'un coup de hallebarde qu'un Espaignpl lui 
donna ; et feust depuis prisonnier^ luy et monsieur de 
Humbercourt et monsieur d'Orose, oh ils feurent forf 
inal traités ; car ils estoient enfermés et mal pences y 
tellement qu'ils s'en sont sentis toute leur vie ; et ay 
bien souvenance que depuis ledict sieur La Palice n'a 
jamais aimé EspaignoL Et fisrent aussi plusieurs belles 
choses à La Gayelte , là oh feust levé le camp des Es«- 
paîgnols par un seul navire de France , qui se nom-* 
moit la Charente ^ là oh feust fait un camp d'un 
nombre de François et d'un non^re d'Espagnols (3)^ 
lesquels par leurs finesses et sens les Espaignbls gai-< 
gnerent. Le Roy feust adverty de la sorte dudict camp^ 
lequel estoit fermé à l'entour de pierres jectées, l'une 
deçà y l'autre de là , et estoieht vingt d'un costé et 
autant de l'autre ^ et, quand ce vint à l'aborder, les 
François se misrent ensemble pour leur donner le 
chocq; et, quand les Espaignols visrent.ce, s'ouvri- 
rent et boutèrent t;ontre lesdictes pierres, et la plus 
grande partie des François passa outre : par quoy le 
demeurant feust contraint de combattre, car qui sor- 
toit une fois dudict camp n'y poiivoit plus rentrer, 

(0 Gonsal. Fernand : Gonsalye de Corcloae. -* W D'un nombre 
d'Espagnols : ce combat eut tien en i5oa; 
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Si ne veiur-je oublier à vous ramentevoir la journée 
de la Cerignole, que les Espagnols gaignerent par la 
mauvaise conduite dés François , qui estoient trop 
peu forts quç les Espaignols ^ à leur volonté y sans 
combattre. Ce» gentil chevalier , monsieur d* Aubi-^ 
gny (0, qui avoit tauit bien senri le Roy, luy envoya 
un lieutenant général par dessus lui , qui se nommoit 
monsieur de Nemours , là où la picque se mist ; e%, 
quand se vint à donner la bataille , Fun disoit qu'il 
n'en vouloit manger, et Tautire disoit que si ; et les 
Suisses vouloient combattre, et allèrent à un soleil 
couchant donner la bataille aux Espaignols en leu^ 
fort, où mourut cinq mille Suisses pour un coup ; et 
feurent les François ouverts, défaits, et y mourut 
monsieur de Nemours, monsieur de Chandé. et tout 
plain de gens de bien ; et de là en avant revinrent les 
François, Tun devant, l'autre derrière, en très mauvais 
ordre ; et y mourut aussi le sieur de Montpensier, dont 
est venu monsieur de Bourbon qui est aujourd'hui. 
Et de tous ces afiiadres me tais , pour ce que n'eii 
sçais que par oui dire* 

Vénerie^ 

Le Roy a une vénerie qui s'appelle la vénerie des 
toiles , là où sont cent archers , sous le capitaine des 
toiles , à cent sols le mois, qui ne servent que de dres- 
ser les toiles, et portent grand vouges (^) à pied ; et sont 
tenus lesdicts archers , quand le Roi va à la ^erre en 

(0 Monsieur ^Aubignjr : d'Aobigny ne se trouvii ppint à la biitaille 
de Gerignole : il Tenoit d'être vaincu à celle de Seminara. Les détails 
de ces deux actions sont dans le TabfeauHlii ré^ de Ixmis XII, -« 
(*) Fouges : épieux de chasseur* . 
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persmiAe , aller avecques luy pour tendre ses tentes ; 
et sont compris du nombre des gardes, quand le Roy 
est en camp y et a cinquante chariots , six chevaulx à 
chacun chariot, qui ne servent que démener les toiles 
par tout où le Roy va , et les planches pour les tentes. 
Ce capitaine a aussi six valets de limia:^, et douze ve- 
neurs à cheval y et son lieutenant. Est pour l'heure 
présente capitaine desdic^es toiles un gentilhomme de 
Normandie y qui s'appelle monsieur d'Annebaut, et a 
cinquante chiens courans et ^x valets de chiens pour 
les pencer ;. et orft pareil traictement aux autres cy- 
devanty excepté que ladicte chasse de toile ne monte 
chacun an qu à dix^huit mille francs. Et pourtant ay 
bien voulu donner à entendre que c'est de la vénerie 
de France, pour ce que peu de gens l'entendent. 

Cy de\fise de V estât de là faulconerie du roy de 

France. 

Premièrement la faulconerie du Roy est une chose 
ordinaire, et a le grand faulconnier qui est un foit 
bel office en France ; et l'est pour l'heure présente un 
honneste gentilhomme , et de bonne maison*, qui s'ap- 
pelle René de Gossé, preniier pannetier de France. Le 
dict grand faulconnier a d'estat quatre mille florins , 
et a cinquante gentilshommes sous luy, qui ont bon 
estât, et cinquante faulconniers aydes ; et ont lesdicts 
gentilshommes cinq ou six cent francs d'estat, et les 
aydes deux cent ; et départ ledict grand faulconier tous 
ces estats , et a bien trois cent oyseaux sous luy ; et 
peut ledict grand faulconier aller voler par tout le 
royaume de France, où bon luy semble, sans que 
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personne luy puisse donner empeschement; et tous W 
marckands d'oyseaulx lui doivent tribut , et n'oseroient 
vendre un oyseau en ville du royaume de France , 
ny à la Gour^ sans le consentement dudit grand faul^ 
conier , sur peine de confiscation de toute leur mar-' 
chandise; et a^ ledict grand faulconnier^ plusieurs 
beaux droits ^ et fault que le Roy luy accepte tous 
les oyseaulx ; et a un contreroleur et un trésorier, et 
gens ordonnés pour les payemens, aussy bien que 
pour la vénerie ou autre estât du royaume de France; 
et sont tousjours ordinaires suivant le Roy par tout o& 
il va, aussy bien que les véneries, osté que, quand ce 
vient à l'esté, ils vont mettre leurs oyseaux en mue; 
mais tousjours il en demeure quelques-uns pour voler 
les perdreaux avec les vautours, les'lençrets et le» 
tiercelets. Et a une autre façon de faire merveilleu- 
sement belle la vénerie et la faulconerie ; car , quand 
se vient à la Sainte Croix de may, qu'il est tems de 
mettre les oyseaux en mue, les veneurs viennent tous 
habillés de vert avec leut*s trompes, et les faulfconniers 
hors delà cour, pour ce qu il fault qu'ils mettent leurs 
oyseaux en mue : et le temps des veneurs approche 
pour courir lès cerfs à force, et, quand ce vient la 
Sainte Croix de septembre, le grand faulconnier vient 
à la cour, pour ce qu'il est temps de mettre les chiens 
aux chenits , et chasse tous les veneurs hors de la cour ; 
car les cerfs ne valent plus rien. Mais le Roy qui est 
à présent faict tout autrement, car il chasse hyver et 
esté, et prend beaucoup plus plaisir à la vénerie 
qu'il ne faict à la faulconerie ; et peut monter» la des-r 
pense de la faulconerie à trente-six mille francs, .sans 
Testât dudict grand faulconier. 
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Oy devise de Vestat des gardes du roy de France. '■ 

Pour ce que peu de gens sçavent Testât des gardes^ 
et des quatre estats que je vous cotnpte icy , qui sont 
k vénerie , la faulconerie , les gardée , et Tartillerie du 
roy de France ^ premièrement il a pour sa garde deux 
cent gentilhommes de sa maison, gens expëi*imentéi^ 
et hommes qui ont bien servy es bandes, porteurs^ 
d^nseignes , guidons et vaiilans hommes, qui ont tenu 
place pour mettre autour de la personne du Roy ; et 
ontlesdicts gentilshommes, cent pour cent, un chef et 
un capitaine, dont est pour Theure présente le grande- 
sénéchal de Normandie (0 , et Fautre le vidame de 
Chartres (^), qui sont deux grands gentilshommes bien 
fondés de rentes. Et baille on tousjours lesdites char-^ 
ges à gens de grosse maison ; et ont d'estat lesdits 
capitaines chacun deux mille frans , et les gentils- 
hommes sous eux vingt escus le mois ; et portent 
haches autour de la personne du Roy, et font garde 
et guet la nuit, quand le Roy est au camp, mais en 
tout temps ils le font de jour; et vous asseure quand 
lesdictes bandes sont en armes , que c^est une xnerveil- 
leusement forte bande, car il y a es deux bandes 
quatorse ou quinze cent chevaulx combattans, et la 
plusparttous gens expérimentés. Après cette garde, 
vous avez les plus prochains de là personne du Roy, 
vingt-cinq ardiers escossois, qui s'appellent les ar- 
chers du corps, et ont un sayon blanc à une couronne 
au milieu de la pièce devant Testomac, et sont les- 

(0 Le grand-sénéchal de Normandie : Louis de Breaé. — (•) Le 
vidame de Chartres : Jacques de Yendôme. ' 

i6. ïï 
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dicts sayons tous couverts d'oifeverie^ depuis le liault 
jusqu^3 ^u b^S} ^|: SQnt l^sdicts archen sim$ la change 
du sieur d' Aubigny ^ et couchent les plus près de la 
chai[abre di,i Roy. Ledict siçur d'i^u}>i^y est <:apîiaine 
de to^ les Ëços^is, qui so]|ft^,^ps ce» viughciiiq, ^ 
encores oeuf hommes d'armes^ i^mâ ne sont point con* 
pris es gardes^ et le^dicts Eç^^^pi^^^^ încpotînent qWîl 
estuuicty etqiie le capitaine, ^elapor^te arec sesar** 
çhf;rs s'en est allé, ya quérir 1^ clf£; \e i^apitain^ jde» 
c^^t EcQssoi^ , non pas df^ vi^gt-cinq;, et .om eu gapde 
la porte. Apr^ 1^ Ëcossoi^ \4ff^ ^yes quajtre cent ar^ 
oliers frai^çois , qui portent 1^ ^yoïi^ d'orfeiferie^ et 
de infimes gaig^ q^e les IISatpssçj^ , ^ Içs boquetooi 
des couleurs du Boj^ tpus couverts dVrfeverie, tout 
aux devises du Roy ; et sont d^ d^sd^çts quatre cent 
arche^^s, le capitaine Crabriel {^) pp^r.cent^ monsienc 
4e Sayigpy cept autres;, mop^ievir Brassai (^) cent 
autres ^ et çiçpsieur V* l'autre c^t,. J^vh voU&avea 
^ les çeAtSuisseSy dont estchçf TAdveutureu^: etceulx-* 
là vont 4rfaqt , qufii\4 le Roi va p#r 4f^ viUe , et cquId 
du corps e^ l^s.g^ntilshomin«i; autow 4^ A¥y î et ont 
lesdiçts Suûiseç doysQe. fripes le mpis, 4^ux tif^iUe-r 
Uiens FannéQ, des çouleoirs du Roy, et ptu^s^es. Et ou-; 
tre cela y a 09001 e W Roy. des ^des à la porte , dont 
le capitaine a douze œ^t fraucs d'etîtat f «t trente six 
^Fchers ppur garder lapiorte^ ^ hoquetons dWfeveiie 
cojnmie Ibss autres* Après vous av^ trente^x archeiri 
du preyost de Tlf^o^tely qui est garde, et ne bou^gent 
to^s)Qur$ de la Cour, q4iiî«gt Yi^ce du prevost d'bos- 
tel ^ et portent javeline, et put des hoquetons des cou- 

(0 Guiriel : Gabriel de L9 Qiastres, r- C>) Brussol : Usez CkussoL 
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leurs '<ki Roy, à quelque peu d'ôrfeverie, et portent 
«ledttQS leurs hoqu^tonà une espée en signe de justice. 
Après TOUS s^nea ies soixante arc^Mrs des toiles, qfui ne 
servent qu'à tendre les toiles, et portent rouges, et 
ne font point de guet*quand le Roy est en paix , sinon 
quftnd le Roy est en camp : ils servent à tendre' ses 
«entes, et font le guet comme les autves autour des« 
^irtos tentes, et nopi k pied ; et ont^ept francs et demi 
letnois. Pour dire l'ordonnance des gardes, et oom«* 
ment ils font le guet : de diaque bande de cent, tant 
d'ardhers que Suisses ,*îl8 sont quinae toutes les nuits , 
et'w>nt asseoir le guet chaoun*à part; et ont en cha- 
cune bande leurderc de guet, et le vont asseurer au 
milieu de la place -où est logé le 'Roy, ou deva|:it la 
porte ; et baille on une torche à* chacun clerc du guet, 
et pain et vin pourboire lés compagnons ; et cela faict^, 
s'en vont coucher devant la sallç ou chambre du Roy, 
sur une paillasse ; et a gens ordonnés à porter lesdictes 
paillasses de lieu, à aultre , lesquelles sont de toiles 
pleine&de iisures : et font ,1^ guet ainsy jour et nuict, 
nombre par nombre, qui peut biçn monter veent. Et 
vaut Testât des capitaines deux mille Xrancs ; et ont 
autant l'un comme Fa^re, et fl'oseroient*»mettre an 
archer dedans les gardes sans le commandement du 
Roy, maisJ>ien les casser quand îts' fodt mal; inàis 
les Siitsses, dont l'Adventureux est lé chef, il les peut 
casser et remettre tjuand il veut :' aussi feit-on dés'EQo^ 
sois, pour ce -que ce sont nations étrangères. 

• • • / » ^ 

L' estât de V artillerie du Jio^^ 

Pour vous bien monstrer Festat de l'artfllerîe dû. 
,Roy , <î*ëèt un très-bel cirtat en France, tàntpôuir It? 

II. 
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fnaistre de rartillèrie , que pour ceulx qui y sfei vent, 
car c'est un estât ordinaire à tousjours, et^ quaiidil> 
est guerre l'extraordinaire, est une meweiileuse des- 
pense, comme cy-après vous sera plus à plain dé^ 
clare. Et veulx bien donner- cette louange au Roy, 
qu'il n'y a prince s^u monde qui cela manie comme 
lui; car il n'y a prince qui tienne la despense ordi- 
naire comme luy. Premièrement le maistre d'artillerie 
a six m}lle francs d' estât, en chasque partie du pays; 
il a commissaires, comme lieutenans, qui soMbien au 
nombre de cinquante, et chàscun desdicts commis- 
saires, sans s*es pratiques, a huit cent francs d'estat^et, 
quand l'armée marche , lesdicts commissaires ont atd^ 
ti'es commis sous eulx oîi ils ont regard* 

CHAPITRE Vï. 

Comment le roy de France , Loùts dôuziêfne de ce nom , 
*fist son armée pour aller eh fialie , et mena Id Rqyne 
juscfuès à Lyon , ou laissa monsieur etAngoulesme ' 

. ai^ecques elle; et comment messire Robert de La Marche j 

seigneur de Sedan, alla au secours du Palatin, 

» 

[Avril i5p7] Le roy Louis se partist de Blois, ac- 
oompaigné de la royne Anne, dudiesse de Bretaigne, 
sa première femme, et de monsieur d'Ahgoulesme , 
jusques à Lyon sur le Rhosne ; et avoit entendu, avant 
son partement de Blois, la révolte que ceux de Gènes 
avoient faite contre lui : si délibéra de renforcer son 
armée, et de passer par-là, en prenant son chemin 
vers sa duché de Milan , que pour l'heure tenoit bien 
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paisible et obeye, de laquelle duché estoitson Ueu-t 
t^ant-généraly monsieur de Chaumont d'Amboise^ 
grand-maistre de .France ^ auquel ledict sieur Roy 
bailla «la principale charge de son armée , dont ne 
pense en ma vie avoir. veu homme^plus digne et pro- 

. pice à mener un gros affaire , tant à la guerre qu'en 
aultre chose , là où son maistre le voulloit employer 

. ou ses amis. Or larmée du Roy preste à marcher ^ qui 
estolt grosse de cinquante mille hommes^ et des plus 
belles que j'ay e point veuë , le Roy dit adieu à la Roy ne 

. et à monsieur d'Angoulesme^ qu il laissa à Lyon, et 
aultres jeunes princes, lesquels ne. voulloit point avojp 
avecques luy; toutefois^ malgré quil en eust, le eoiv- 
duirent laRoyne et les jeunes princes jusques à Gre- 
noble , là où le Roy se partist.pour soy mettre en son 
voyage. Et estoient les cheis de son armée aiyecques 
luy : monsieur le grand*maistre Ghaumpnt d'Amboise^ 
conducteur de son armée; mqnsieur de Bourboi^, 
chef des pensionnaires; monsieur de La Marche , sei- 
gneur de Montbason, cousin, du jieune Adventureux^ 

. capitaine de3.Suisses , qui estoient eix nombre dix mille ; 

, et son lieutenant estoit monsieur de Teligny , sénéchal 
de Rouergue , que ledict ^seigneur Roy avoit nourry 
ort homme de bien et gentil capititine; après avoit 
monsieur le grand-sénéchal . de Normandie , chef.de 
cent gentilshommes de la maison de monsieur 4e Ra- 
vel, aeveu de monsieur le légat. d'Ambpise , et frère 
de monsieur le gi^a^d-maistre Chaumont, cheCdes au- 
jtres cent gentilshommes de la maison dudict sieur Roy ; 
après le capitaine Robinet, de Frameselle,..n\onsiQur 
de La Trimouille , . monsie^ir , d'Orval , monsieur de 
X)UQ ois, n^onçeigneur d'Aubigny ^ monsieur d^e La P^-* 
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lice, moifôieHr de Kmnbercourl MontoîsoÉi^ Ici ser- 
gneur Jean^ Jacques, le comte de Gabre^ le seigiieor 
Th^ode, monsieur de Yendosme, monsîeuff de Ne- 
mours y (fctaot et quant la personne du Roy ; et estoit 
lieutenant dudict seigneut; de.Nemotffg le capkaioe 
baron de Biart , ^iitU compasgnofi^ le aapttaÎDe 
Fonleraille, Chastiilon et stutres, dont ne sçais têS 

• 

noms, tous capitâûnes de cent tpiarante ou cinqtfsinte 
bommes df annes:^ tant François qu'itaMensu lies c^pi-^ 
taîne^ piétons sont: le seigneur de La IVfeftihe, capitaine 
de dix mille Suisses ; item dbt autres miiie Gascons, 
que menoit le cadet de Duras, tous gens de trmcty et 
le baroDr de Graiïim^Ail , qui estoit leur chef §énérû ; 
le comte de Roussillou^ mènent âevf& mille piétons 
fi^ançoisy monsieur de Bayairt deux mille , moiisieuf 
de Yand^nesse , frère de monsieur de La Palice^ detiï 
mille y monsieur de Milaut deux mille ^ monsieur à» 

m 

La Grotte deux mille, monsieur Imbaut deux mille , 
monsieur de Fonterailles deux mifie et deux ou trois 
i&ille piétons italiens , et le seigneur Mercure, capi- 
taine g^ec, avecques deux mill« Âlbanois. Et afoit le- 
dict Seigneur Koy, sans tout te que desstfs est dit, huit 
ceat chevaux de ses gardes, sans sou artfflei'ie , dont 
ci-âj^ès sera faî€ «^iHion. 

Premièrement, à son artillerie, le premier maistfe 
avoit nom monsieur d'Espie , gentil compaignon et 
Bien sîç^ebaiit le miestier de la guerre ; et airecqaeS 
hiy âvoit*sept vingt câfiôïfeers, taftt ordinaires qtfex- 
fra<»r(MnÂires , soî^tifrte grosses pièces d'aartillerie, d<Hit 
il y avoit' vingt canons renforces et douze doubles, et 
cinq cent arquebuttes à crochet , bien attelés de che* 
Vauix ; de poudres et boulets, pour demi an 5 et pour 
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litcompagtter tout cek, deux raille cînc( t^nt pioùiers 
frànçoiSy lèstdeilleursqm feussenten todtelaBretaigne. 
- Et Jpuisqu^ je vous ai nommé les gens de gnen-e, 
faut Tenir anx gens d'Eglise , dont estoit le chef mon* 
sieur le cardinal d'Amboise , légat de France , mon- 
sieur de Liège , qui est pour le présent cardinal de 
La Mai*che , et bien trente qu'archevesques , qu eves- 
^ues et gros prélats du royaume dé France. Et veulx 
bien dire que monsieur le cardinal de La Marche , qui 
four, l'heure n'estôît qu'evesque de Liège , quand ce 
vint à la bataille , ne fist pas comme les anltres, car 
il feust ton^jours armé auprès de^la personne duRoy, 
là où il fist très bon devoir. Et puis donc qu'avons 
entrepris à parler des prestres, je veux bien que sça- 
chiez qu'ils feurentcauàe de l'entreprise dudict voyage, 
dont bien en prînt au Roy, comme vous diray cy-après.' 
Et debvcz sçavoir que ledict sieur cardinal d'Am- 
boise et légat de France aroit foil grand désir et vo- 
lonté d'estre pape ; et, pour vous en dire le vray, je 
vous asseure qu'il estoit l'homme du monde plus pro«* 
pice et idoine de parvenir à telle dignité que jamais 
j^e visse, tant en sens, bonne conscience qu'en sa bonne 
manière de vivre ; et, voyant la grand faveur et crediè 
qu'il avoit vers son maistre , de tant plus s'efibrçoit-il 
d'y parvenir, car il gouvemoit du tout te royaume de 
France, pour lors, et l'a gouverné. jusques à sa mort 
du temps passé. Ils estoient deux qui ainsi gouver-^ 
noient, doqt le tnarescbal de . Gié , qui estoit de la 
maison de Rohan en Bretaigne, en estoit un; mais le- 
dict légat fist tant, avec l'ayde de la Roy ne et de ma- 
dame d' Angoulesme , que ledict mareschal de Crié 
feust chassé et banny de la cour du Roy; et -privé de 
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son autorité ; et d'icelle se partist et se retira en une 
maison, laquelle se nommoit le Verger, Tune des plu$ 
belles du royaume de France, et y. est demeuré jus- 
ques à sa mort ; et, pourtant que le premier nom du- 
dict légat feust monsieur de Rohan, ceux de la baso- 
che à I^arls disrent, en jouant, que le mareschal avoit 
voulu ferrer Rohan , mais Bohan lui avoit donné si 
grand coup de jrie.d, qu'il l'avoit jette en son verger j 
et mit on dessus audict- de Gié, qu il vouloit espouser 
madame d'Angoulesme, et tout plain d'autres choses : 
si elles n estoient vrayes , si les fist on accroire. 

Et, pour retournerai nostre propos, pouvés entendre 
que ledict légat, pour parvenir à son afiaire, youlust 
avoir Tamitié de l'Empereur, et son ayde et faveur; et 
les cuida tous deux l'Empereur et le Roy mener eu Ita- 
lie, afin de mieux parvenir à ses fins. Et le Roy avoit 
escrit lettres à messire Robert de La Marche , seigneur 
de Sedan , et envoyé par un gentilhomme de sa mai- 
son, lui priant, sur tous les services qu'il lui pourroit 
faire, qu'il allast en toute diligence secourir et ayder au 
comte Palatin, lequel estoit allié et fort grand amy 
du Roy et de la maison de La Marche, contre l'eiB- 
pereur Maximilian, qui luy faisoit la guerre (0. Et 

(*^ QiU lujr faisoit la guerre : cett^ guerre commença en .i5o3, à 
roccasion de la mort de Georges , duc de la basse Bavière. Ce prince 
avoit marié sa fiUe Eli^eth à Robert ', second fils de Philippe , éleo- 
ïeur Palatin : il laissa , pardon testament, tons ses Btats a son gendre / 
«u préjudice d'Albert de Bayière , surnommé le Sage » qui étoit le pias. 
proche héritier dans la ligne masculine. Albert s'opposa a Texécution da 
testament que Robert vouloit faire valoir, et Ton prit les armes de paît 
et d'autre, en juin i5o4. Robert mourut an mois de septembre de la 
même année , laissa ses prétentions à ses fils mineurs. Leur 'grand 
père Philippe , électeur Palatin , voulant les soutenir , fu^mis au baue 
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après que lediçt sieur eust leu les lettres que le Roy 
: luy avoit envoyées^ le gentilhomme qui les avoit por- 
tées les cuida ravoir ; mais ledict sieur de Sedan, 
comme fin et rusé qu'il estoit^ ne les lui vouUust.pas 
-rendre, ains, en suivant ce que le Roy lui mandoit, 
• incontinent se partist pour aller à Taide et secours 
du dessusdict comte. Palatin ; auquel il fist grand con- 
.fort, car sans luy il perdoit tout son pays; oik feust 
fait de belles choses, spécialement à une escarmouche 
qui feust faicte devant Heidelberg, là où, si ledict sire 
Robert n'eust esté veu, et le mareschal du comte Pa- 
latin ne s'en feust point mesié, y eussent faict ce jour- 
là quelque bonne chose ; de quoy TEmpereur, qui fai- 
soit telle guerre au comte, ne se contenta pas bien de 
la venue dudict sieur de Sedan, yen les paroUes que 
le Roy luy donnoit à entendre par ses ambassadeurs. 
. Et incontinent le manda audict Roy et à monsieur le 
légat, lesquels envoyèrent lettres à monsieur de Sedan, 

• 

de rSmpire , par renipereur.Maximilien I, qui en même tems entra 
dans le Palaiinat, où il fît des conquêtes. Philippe, se trouvant hors d^ë- 
tat de résister , fut obligé de démander la paix , qui lui fut accordée par 
traité passé à Cologne , en juillet i5oâi. Par ce traité , il fut stipulé que 
le pays de Neubourg seroit détaché de la succession du duc Georges , 
pour estre donné en apanage aux enfans de Robert j et qu^au surplus 
chacun demeuveroit en possession de ce qui aroit été conquis pendant 
la guerre. Cette dernière clause fit perdie à Télecteur Palatin une par- 
tie de ses Etats , Maximilien s^étant emparé de plusieurs fiefs , et d'autre 
part Ulric de Wurtemberg , Alexandre , comte de Teldents , et Guil* 
làume , landgrave de Hesse , sYtant aussi saisis de quantité de villes et 
châteaux appartenans à Télecteur Palatin. Au reste , le mâfréchal de 
Fleurange n'a point observé Tordre des temps , puisqu'il rapporte ici 
un événement arrivé dès 1 5o4 9 car c'est à cette époque qu'il faut rap- 
porter le voyage du seigneur de Sedan , dans le Palatinat, et les plaintes 
faites par rEmperènr, avec lequel Louis XII hégocioit une ligue contre 
les Ténitieus. ( J}foto de VM^ Lambert^ } 
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luy mandant qu'il avoit très mal faict d aller contre 
TEmpereur^ ({ui estoît son amy et son alliée et pour 
ceste cause le Boy le deffioit au feu et au sang jusques 
au douzième de sa lignée, et qu il cassoit tous les gen- 
darmes qui estoient avecques luy. 

Quand ledict sieur de Sedan ouit ce, bien.esbahî de 
ces nouvelles, se retira, et laissa le capitaine Jennot 
le bastard, avec cinquante hommes d'armes de sa com- 
pagnie^ aveCque le susdict comte .Palatin , et se vint 
mettt^e dans sa maison de Sedan , de doute qu'on ne luy 
fist quelque finesse ou quelque mal à ses maisons et pays. 
Et quand il feust de retour escrivit une lettre au Roy, 
laquelle il envoya par un gentilhomme de sa maison, 
nommé Brisson, qui depuis a esté tousjourspoileur d'en- 
seigne de sa. compagnie, fort homme de bien et gentil 
compagnon, lequel aymoit très mieux le vin que reauë; 
et l'envoya devers Je Roy, qui estoit à Blois, pour luy 
donner à entendre que ce qu'il avoit faict estoit par 
son ordonnance et commandement, et qu'il trouvoit 
fort estranges les lettres qu'il luy avoit escrites , veu 
qu'il luy avoit commandé expressément de ne point 
faillir d'y aller; et^ puisque son plaisir estoit de luy 
faire telles lettres , qu'il estoit contraint et pressé de 
chercher aut^^e party : ce qu'il ne v(5uloit faire sans l'en 
premier adveptir, et sçavoir comment il l'entendoit, et 
s'il estoit ainsy qu'il luy avoit escrit ; et aussy qu'il pre- 
noit un bon et gracieux congé de luy, s'il estoit ainsy 
que le Roy luy avoit mandé, dont fort lui desplairoit. 
Ce gentilhomme Brisson trouva le Boy à table au dis- 
ner, là où il luy fist sa harangue , et dit la charge< qu'il 
avoit de son maistre , et beaucoup plus qu'il ne luy 
avoit commandé 3 auquel le Roy démanda si son mais- 



tré rd<lvouoit èê ce qvt'il lày avoil dh : et il re^pendil 
qtt^ouy sar êa teste ^ et àe ce ^«i*il Iny diroit. A è&ttc 
foy dit le Roy po»r rc»p(nise : « Yoas estes honimê de 
in bien ^ je voits ccmûois bien; donftà^hiy à bdire de 
k îfion bon vin clairet y et après disner je vou» ferai res^ 
fc pohsé. 1» Laquelle ffuet telle^ qu^il dit à êùn côusm, le 
sieur de^ Sedan y que ce qu'il avcÀt tak i/esC^ pbs jpott^ 
le inrt qu'il luy voulàisi: ; mais afin ôe le faire rêtdtafiier 
pour miettx cMtênt^r TEmpefenr . « Et pMr hiy domifer 
R à C(^<»stst« ^tt^il <»t ^^fftsy I je luy doubla son eefat , 
(( ^leitoy^tant dégendarmerieqiiedepen^oli. * Etfist 
despcrcher ledi^'<gentiIhonimey a«iqi»et il donna pré* 
sens. Et ainsy s'en retourna ter s son maistre , \ny faire 
sen nieisage , leqiie} feust très ïÀétk ceinfent de ce ^vtt 
lé Ray luy avc^îl mandé. Après cîe, k Boy envèya 
lettrée à TEmpereur comment H avoH fait retourner 
ledict seigi^ietfr de Sedan ^arriére d» eomfè Palatin , 
dequby nSnrpcreur feust ïnerteilleruseinent jcryetti. Et 

» r 

alors enti-eprmdrent , ledict Empereur et le Roy, l& 
voyage d'Italie , bons amis ^ alliés ensemble ] ' con- 
fédérés contre les Vénitiens {'). Or retonmons an 
Roy et à son armée qui marthe vers Gennes, li où a 
eust- nouvelle par son herault Montjoye, lequel avott 
employé sommer ladicte vifle, affin d'yeux rew&e h luy 
comme lenr souvei^in seigneur , auquel ib respèndi- 
réttt qu'ils n'entcndoient avoir duc ny slipérteur autre 
qu'eux mesmes. « A donc, jttra le Roy, lé diébl^ ni*em- 
« porte si j^ ne ïeieir fais entendre raison. » El àkrs fist 
marcher son -armée, et me*ia Favant-gfti^de le seigneur 
Ghaumont d'Amboise ; monsieur de M<mtbas<^rt les 

(0 Confédérés contre les Vénitiens :. cette ligue ^ conclue le aa scp- 
tensbre i5o47 iCtxii son effet qu^en i^oq. 



' 
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Suisses; monsieur de La Palice^ Humbereour!, I^e 

. Gruier etMontoison, avecques autre nombre de geçs 
de pied y entre lesquels, messieurs de Saint Milaut et 
Molart, capitaines des pijétons François , et messieurs 
de.Bayàrd et Yandenesse^ capitaines de chacun deux 
mUle, et le cadet.de Duras avecques cinçi mUle Ga*. 
cons;,et menoit sa bataille avecques luy monsiieur de 
Bourbçm ^ monsieur de La Trimouille'^ monsieur .de 
Vendosme , monsieur de Nemours et autres gentils- 

• hommes^ tant françois que italiens, avecques les pen« 
sionn^aires et ses gardes ; et menoit son ariere garde 
monsieur de Dunois. L*avant-garde marcha tout d'une 
tire, et diligence, tant qu elle vint jusques au pied de 

. la^ montaigne : et les Genevois avoient faict un bast^- 
loQ en.hault, là où avoit quarante mille hommes bien 
iburnis d'artillerie , qui estoit un fort lieu , et graçde^ 

. ment à leur, advantage, ef bien pour deffendre le pas- 
sage des François; et estoit ledict bastillon un fort 
imprenable, et de passer par-là beaucoup de gens 
ne ,1e trouvpient pas bon. Toutesfqis monsieur de Mi- 
laut, qui estait homme plus hardy que sage, moQsieiiiir 
de La Grotte, commencèrent à escarmoucher, avec- 
ques les adventuriers , se commencèrent à monter la 
montaignç, et l'escarmouche feust rude et forte, telle- 
ment, que tout le demeurant de l'armée, tant François 
que Suisses, y vint, à cause, que les François avoient; 
du pire; et là feust grpsse et longue escarmouche , et 
se.meslere.nt de telle sorte, que les François et. Gè- 
ne vois , par ensemble, entrèrent dedans ledit bastiU.OA » 
lequel les François gaignerent d'assaut. Et y eust d^ 
seize à dix-huit mille Genevois tués ; et estoit à regar-» 
der et merveilleux la fortification et deSense dudiçt 
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bastillon. Et après ce , Tavântgarde des geûs de pied 
feinçois se logèrent dessus la montaigne et dedans 
ledict bastillon, et là fisrent bon guet toute là nuict; 

avec Fartillerie et munitions qu'ils ti'ouverent dedans. 

• • • 

CHAPITRE VIL 

Comment la bataille se fist des François contre les Veni* 
tiens, près de Rivolte^ par un lundjr matin ^ laquelle les 
François guignèrent à un lieu qui s* appelle Aignadel^ là 
où Jurent tués plus de trente huit mille Fenitiens; et de 
ce qui y Jeust /aict* • 

[i4 Mai iSoq] Le lenden^ain que je vous dis^ le 
Boy voullust desloger : aussy fisrent les Vénitiens ,. et 
s'^nvinrent loger en un petit village de trois maisons, 
qui s'appelle Âignadel; et y estait le mareschal des 
logis des Vénitiens avant ou aussitost que le mares^ 
chai du Roy, entre lesquels y eust gros combat et 
grande escarmouche. Le chef des Vénitiens estoit le 
seigneur Berthelemy d'Alvienne, petit homme, sec 
et alaigre , lequel estoit homme sage et avoit faict 
beaucoup de belles choses ; et estoit avecques luy 
un des Ursins, qui s'appelloit le comte Petilien,un 
gros seigneur de Venise > avecques force providateurs^ 
qui sont* officiers , qui servent d'avoir argent pour 
payer gens-d'armes f et faire venir les vivres , tel- 
lement que les chefs n'en, ont nulle charge , sinon de 
commander : c'est un bon office en la seigneurieg^Je 
Venise , que je trouve fort bon. Monsiem^ le grand- 
mai^tre qui menoit Favant-garde des François feust 
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adveitl fwle iQuresebai d^ leur logis ^lefuel éti acl^ 
yieitit Je Roy ^uii &t miroh^floa ara^ toi:ii«dMii& 
fvb^ Ët^esfjoît monsieur de La P&Iiee> que fay devint 
itiete* IW^y^gardéy avec inondicl rieur le grasd* 
maistre, monsieur d'Humbercoaii et tout plain de 
gens de bien ; et % donc manda monsieur le grand- 
maistre au Roy : « Sire , il vousfault aujourd'hui coÀ- 
le battre. » Et estoient les Suisses fort délibérés, aussy 
estoient les Gascons ^ que menoit le cadet de Duras, à 
leurs aysles , tous gens de traict. Et ieust tout ce jour 
le Eoy fort joyeux et de bon visage ^ allant tpu&jours 
durant la baille, de bande en bande et de quartier 
en quartier, donnant bon courage à ses gens, en leur 
disant tout plain de belles parolles; et ainsy marchè- 
rent ies "«ns api^ les autres. Et croyés que les Vcm- 
ficBis eommenéereiit d^Uoe bonne sorte; mais^ inooii- 
tiûeM qisié ies Suisses «t lés gens de pied frapcois les 
etireirt: apperçus , se Tiitrènt a&onter contre euk, 
laquelle cbos^ kie dura guerre ; et n'y eust <:emiBt 
rien de combat. Et feurent tués des Vénitiens en aâ 
tnoncéau <juinze miflè 'Hommes , ^ esteit ledict ïbod- 
èeau de^eux pieques de^hault; et y en eirst qui com- 
battirent , mais ils feurent tous estouffés en un nioirl. 
Et fist alors la gendarmerie Françoise fort bien son 
flelbvoir, et se maintint triomphant, tellement qu'après 
le grostneurdre et gros combat, feurent les Vénitiens 
tous deffaits ; et y feust pris Beithelemi d' Alviemie, 
chef des Vénitiens, et tout plain d'autres personnages; 
et lé comte Petilliane «'enfuit avecques la plus grande 
jSaiptie de leur gendarmerie. Et fisrent aussi les pen- 
sionnaires, que Inenort monsieur de Bourbon, merveil- 
leusement bien letir devoir, et aussi fisC la bataSle où 



le &oy estoit; ^t ne l'abandonna jamais monsieur de 
lÀeg^f qui (^LS^ t<Hi$|âui^ âîuprès de )uy; aussi feurt 
un capitaine -de la porte, nomm^ Estanchon. L'arlitte^ 
rie des Vénitien» ne fit gaeres de mal aqx François , 
mais trop bien oelledes Fr^ançois à eulx: : et en avotènt 
lesdicts Vénitiens soixante grosses pièces , entre les- 
quelles 7 en avoit une manière plus longue que lon^ 
i;àes couleuvrines , lesquelles se namment basilics y et 
tirent boulets de canon ; et avoit dessus toutes un Uoo, 
ok avoit escrii, à Tentour dudtct lion ^ Marco. Cela 
faict^ Berthelemi d'Âlyienne^ qvii estoit un peu blessé 
auTtsage, fisust amené devant le Roy; et, quand i^ 
feust arrivé, le Roy lui dit qu il eust bonne paciènce, 
etquil auroît iMdnne prison: sur quoy il respondit 
qu'aussy aunoît-il; et que, sHl eust gaigné la bataille^ 
c estoit le plus victorieux l&omnié du monde ; et non 
obstant qail r^eust perdue, si avoit ^ il de Tbonneur, 
quand ii avoit eu en bataille un roy de France, en 
personne, contm hiy : totkesibis eust il mieux aimé la 
victoire , et en eust^esèé assè^ plus joyeui:. Et ce faict , 
le ftoy les envoya à Loches, et plusieurs autres pri- 
sonniers qui avoient estié ptins à la bataille, à laqiielle 
Bftonnit de compte Êôct trente «huit mille hommes, 
grande quantité de prisonniers; 

•* 

CHAPITRE VHI. 

Cêmment, après la bataille , le Roy print son chemin ver& 
Pesquiere , laquelle il vint assiéger. 

Idc &oy, api^ès avmr gaigné la bataille ^ fist enterrer 
les amrtsà A^adel, là ou il fist fonder une belle 
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chapelle de Nostre Dame de Grâce , à tous les. jours 
messe, à l'intention des trépassés, et en menioirexie sa 
noble victoire. De-là le Roy, et toute son armée, tira 
vers Pesquiere, qui est une place et ville assez forte,' 
assise sur un lac, et au meilleur pays du monde, et 
aussy fructueuse à Fentour que jamais je vis, place à 
sept milles de Vérone, qui sont trois lieues et demies 
françoîses; et en cedict lac se prend une manière* de 
poissons qui s'appelle scarpioA, qui est si bon que 
rien plus, et tout plain d^aiitres bons poissons : et au 
sortir de ladicte ville , subit après: vous entrés ea la 
plaine de Vèronne* Or laissons tout cela, et retournons 
au faict de la guerre. 

Quand les Vénitiens visrent qu'ils avoient tout perdu^ 
et leur armée défaicte , et toute leur réputation misef à 
néant, quils estimoient autant que le demeursmt, et 
apperoevoient qu'ils avoient tort d'eux prendre au Roy, 
dont'feust en partie cause de toute 4eur perte, un de 
leurs ambassadeurs qui estoit â.Blois vei^ le Ray, un 
gros homme tondu , à tout les plus grandes ôreiUesqoe 
je visse oncques , lequel dict au Roy , que s'il se prcnoit 
aux Vénitiens, qu'il verroit bien comment illuy en 
prendroit, et qu'on verroit lequel gaigneroit le sensou 
la force : qui donne à entendre qu'il appliquoit à eubc 
le sens, et aii Roy la force ; laquelle chose donna 
grand dépit au Roy. Toutesfois les Vénitiens mirent 
ordre à leur chasteau de Pesquiere , pour recevoir le 
Roi , qui y venoit avecques son armée ; et y envoyèrent 
bien huit cent lansquenets et quinze cent des leurs, 
pour le deffendre. Et à l'arrivée du, Roi y eust grosses 
escarmouches ; et après ce quant et quant vint l'aitiHe- 
lie, et d'un beau matin viût mettre son siège devant 



ladicte ville. Ëulx ^ quant ils Tirent ce ^ incontinent 
abandonnèrent lâdictè Ville > et se retirèrent 'au chas-^ 
teaù; ely i|uànt*le R6i vit ce, fist amener son artillerie 
dedans là Ville, poui* ihieiit battre le éKastean, auquel, 
m bout de sit heures^ feustfeict labrèsche asse2mes- 
tbante^ bien encore deux piques de bàult, en la- 
quelle les advehturiers françois entrèrent , ettnisrent 
en pièces tous ceulx qui estoiait dedans y et n'eti resta 
àme qtie le capitaine ^ le providaCeur et lé potestâi ^ les- 
quels se boutèrent dedans Uiiè tour ; lesquels se ren- 
dirent au bon fdàisir du Hoi; Et le cardinal de Xà 
Marche, qui n'estoit pour lors que monsieur de Liege,^ 
ÎDonià en hault et sauva le cliasteau , que les adven- 
turiers brusloîent et d^autres meur4res qu'eussent en- 
core faict sans lui; fist ce jour-là grand proffit au Roi. 
£t après tout cela faict, les prisonniers feureut anienél 
devant le Roy, lesquels pr^saitèrent pour rançon cent 
mille ducâO^; mais le Roi jura : « Si je bois lUHiange 
ft jamais, qu'ils soient pendus et estranglés. » Ne jamais 
pour prière qu'ils feUfisent faire , monsieur le grahd- 
maktré CkduiUdttt et autres ne seurent mettre remède 
que le Roi ne les Est pendre à la naestne héuré« 

CHAPITRE IX* 



Contment les autres villes de la seigneurie de Venise , après 
sçài^oir la prise de la viÛe et chasteau de Pesquierè, et 

réexécution qu^ôn y avoit faictè j se goùverherehL 

... . . • ' ' • 

[Juin 1^09] APRÈS lès nouvelleâsceues à Venise et en 
leurs autres .villes,. et <fe la perte delà batâiHe,.pri5e'et' 
16. 12 



exécution de la ville, et çhasteau de Pesquiere , qua; 
rante jours après tous les habitans desdictt^ villes, tant 
hommes que femmes , se vêtirent de noii\ea signe de 
deuil : et ^ pour vous donner le tout à entendi'ey il n'y 
eust ville en plaine terre, appartenant à eulx deçà Vai** 
mée, qu'elle ne se vint rendre au Rojr, tant, celles qui ap- 
. pattenoient à l'Empereur qu'à luy, dont les noms s'en* 
suivent cy-après de la plus grande partie qui est pour 
le Roy : Crème, Crémone, Bresse, Tre vise, ^yolt^. et 
Pesquiere ; à l'Empereur ^ppartenoit Veronne^ Vi- 
cence, Padoue et tout le pays de Frioul. 

CHAPITRE X. ' 

Commeni, qvand Pempereur Maximiiùin sceut tes noU" 
^ s^cUes , enyoya vers le. Roy^ pour eulx ifeoir ensemble , à 
lui prier gU^U lui vçukist rendre ce qui lui oppaHeneiL 

' ■ ■ ' ■ . ' ' . . 

,{ Juin, juillet iSpg] L'EypBasunMaâdmiliany^Lyant . 

entendu les nouvelles de la victoire que le Roy avoit 

eue contre ses ennemis, tant de la bataille que de la 

ville de Pesquiere, et que tout le pays des Vénitiens 

s^estoit rendu à luy, envoya vers luy monsieur l'eves- 

que de Gurce, son ambassadeur allemand, lequel avoit 

accoustumé devenir souvent en ambassade vers le Roy, 

luy prier qu'il voulsist avoir pour excuse sa mauvaise 

diligence, en quoi il ne pouvoit point si bien eslever 

les AUeraans comme le Roy faisoit les François ^ et 

<}u'il voudroit bien le veoir, et aussi qu'il estoit bien 

joyeux de^ bonne prospérité, et très 4esplai&»pt qu'il 

A'avoit TJ^efc estre à la bataille aveçques luy. En après 



3|tt,eOBdKdçit passé y par le conseil clés detix pàities; 

ctperfe BM»3W^ <èlMiioiisieii'r le légat, qui tenoit'là 

main à ceste affaire , ^i|^ls se dévoient veoir ensemble 

àPesquieres : auquel lie^feurent les mareschaux et 

fourriers, des deulc cessés, Venus potii' prendre le logîjs; 

et feust là le Roy quinze )Ou\ l'attendant. Toutesfois 

ledict Empereur renvoya ledid; ^esqtae de Gurce vers le 

Roy, disant que ledict Empereur i^e'pouvoit venir, et 

que lès pritices d'AÙemaigne qu^il avoit aVecqUes liiy 

n'estoient point dé ceste opinion, et ne s'y consentoibnt 

pas; et qu'il le priolt qu'il le Voulsist ttoir, tàtit loing 

que près, pour son bon frère et amy \ et que pour ce 

ne laissa à entretenii^ le traicté et alliance qt^'ils av oient 

ensemble , et qu'il lui voulsist rendre ce qui lui âp- 

partenoit. Sur quoi lui fist honneste response, disant 

que les» Vénitiens s'estoient v^hup rendre à lui, non 

pas à l'Empereur; et qu'il lui vouloit faire Un tour, 

que par adipenture il ne lui feroit poiiit , et qu'il lui 

vouloit rendre tout câ qui estoit à luy. Dequoy les 

ambassadeurs et potestats des villes rendues, oyknt 

ce^ feurent bien marris, car ils ne se vouloient partir 

de son service ; et dirent au Roi qu'ils l'àideroient à 

faire la gueiTe audict Empereur, si besoihg estoit : dé 

laquelle protoesse le Roy ne tint Compte y àins Ôèpes^ 

cha ledict evesque de Gurce , qui feUst depuis cardi-* 

nal, et rendit audict Empereut* toutes ses villes, les-» 

quelliis j'ay uommées au chapitre précëdeut, et tout le 

pays de Frioul et àultres petites vîUes* A donc retourna 

ledict evesque de Gurce vers l*Empereur, auquel il dit 

les res'ponses dudict sieùr Roy, lesquelles ledtct Era^ 

pereur tint fort agréables, et se disoit fort tenu au 

Roy pour le bon tour qu'il lui avoit faîct* Et à donc 

1%, 



lui remit le jEk>i,ses villes et places e^ seâ mains, ausr 
^quelles ledict Empereur pourvepst 9 Gomme cy aprèg 
sera déclare. 



. ■ ■ ■ ' • ' 



CHAPITRE XI. , 

t - ■ 

Comment, i/Uahdi^ empereur eust sàs v(lks entre ses fnùiits^ 

mi bout de cinq mois les laissa perdre , excepté Feronne^ 

où, estoit monsieur de Kœux , son lieutenant général. 

[Juin y juillet 1609] Apues que TEmpereur eust se^ 
villes eutxe ses mains, et que le Roy les lui eust rea* 
duës^ vous devés sçavoir que là où il devoit le moiçs 
gai;:iii]:, à sçavoir à Yerokine, y pourveust le pl^s, 
et là où devoit mettre tout son effort, comme à Pa- 
doue, feust là où il pourveust le moins; car c'estoit la 
plus prochaine des Vénitiens, et celle dont on faisoit 
le plus grand doute. Aussy, sans point de £iulte, ik nf 
faillirent point, que bientost après ladicte ville dePa- 
dope se révolta vénitienne; laquelle revplte ne pou^ 
Voit faillir^ veu le mauvais ordre qui estoit dedans, et 
yen ^ussy que c'estoit leur plus prochaine. Et bientôt 
après l'enâttivit Vicence ; et aussy eust faict Veronne ^ 
si ledict sieur de RGpux n'eust esté dedans ; et aussj^^ 
rendit à eux tojut le pays de FriouL Et à donc, quan4 
TEmpereur vit ce, et que tout son pays se perdoit, 
feust fort mal content, et subît escrivit au. Roy, comme 
à son frère et amy, que son bon plaisir feust de le 
secourir en ceste affaire* Or laissons à parler de Tem- 
pereur Maximilian , lequel a despesché son ambagsa^ 
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deiir/bièn fort eourrouétf de sa perte; et retournons 
m tiojy et dîsofis.ce qu*3 fist depuis ^*il eust gaigné 
la bataille. 



CHAPITRE XII. 

Comme f^, aprè^ que, le Rqy eusi guigné ia haiaitte conim. 
' les Ferutiens , prin^ son chemin à Milan, pour, retourner 
enl France, 

[AJoét *5oq] Il fauhque vous entencBéz que quand' 
le Roy eust prins Pesquîere et randu toutes les villes 
à TEmpereur^ il ne fist pas éomme lédîct Empereur *; 
car u mit si bien ordte à son affaire , que toutes ses 
villeg, commeCremëy Crémone", Trevièie i Bresse, Pes-* 
fuiere, Rl^olle et aùli^s^ luy demeurèrent tant qu'il 
vesciit; I&; rêfaîct,8'*efr vint tontdroîctàMîïan,là oiîi 
Vôn lui fist la plus grande cKerê et triomphé que jâ-- 
mais feust faicte à prince j car ils lui fisrent toute sou. 
entrëe selon Fandenne coustume des Romains, en re- 
mettant à mémoire toutes, les villes ^t chasteaux el 
batailles qu'il avôit gaignées, par peintures qu^ils por- 
toient avant la ville, Fist led^ctx $ieur Roi son. entr^^ «qi^ 
<U*mes comme victorieuse, là où 3e trouvèrent le Mllr- 
(ffi^^ ,dp;]?<çtX9^ ^)0 marquis de Mantpue «t anlres^os 
princes, qui n*estoient pas ses sujets, et les ambassa- 
deurs de toutes les communautés, comme Florence ^ 
Ksè, Lùcqùes.èt autres qui se trouvèrent à sa^cte eu- 
trée, lillaqueHe y eust de gros festins et ésbattemens* 
Et en^e autres y avoiï un bastillon oîi feust un nier- 
TéiUèusément grand desordre ; tar il y eust plus de. 
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quarante geatikkommes que tjtiés qu'affolés : car' 
monsieur de Cbaumôot d^Afuboise./^vec trois cent 
hommes d'armes et deux cent archers , tendient le^. 
dict bastillon , et le Roy et les autres princes le fai- 
soient assaillir ; auquel assauk avoit bien deux mille' 
hommes d'aunes, qui feurent rebouttés, et ne feust 
pas ledict bastillon ^rins v dont bien en vint, car au- 
trement y eust été faict un grand pieurtre avec les es-« 
ehelles et fburches de bois ; car à grïind peine les 
sçàvoit-^oh despartîr si lé Boy n*y feust venu en ^ per- 
sonne ; et y eust de grande folie. Et aussy y feurent 
faiçtes de beUest jôuiStes, là joti ChtucKoo fiât tlwecifieiHesy 
lant^ pied CQUUvte à çhev^;:i;t pertes, il est V\\n des 
plus gr^nd^ l^ommes.çtjdçs plta^ farts que jamais je 
visse. Apr^ès toutçs ce$L bocfues. çbeçes faictçsV le 'Roy^* 
s'en retourna à Blqps , et la^a monsieur W gi^aiid^' 
maistre Chaumont d' A>paibo;se y son Ueutenai^i^énéràU • 
Or lairons à.parle^ d^ufl^pj^^q^iept à sayUl^ M BloJSj^ 
PQttr,rè^i:ii;nçrAl'?^^«Vl'Ma^imUîap«^ . 




CHAtÏTRE XHL . 

• tv ;;....■'.. .41 ' , " 11.'..' ' . 

» « ... , 

€i9fùriènifimbasfsadâu^deTempereut MaximiEàn 'vint à 
Slaùy dévers' le Roy i éi de là dèspeche Ijttil eust; et 
y^fionvnenâ ie'Mqyy.wivoya giiù^:siemt'àa La Pàtice avèo 
_unè gfp^se arm/^e^ ." . ' *. '- ' ' ^i';- ■-'' [ 

^ • ' . ...«. . / . •'•• • ' '- '■' •* '^ ■ -• ■'' 

^ JAoùt i^oqI V^j^ksfAXii&j^Vi, de l^v^p^eur vîn| it' 

BioiS;, yers.lç Roy, lui requerii; que &pii bon: plaisir 

feust de T^d^, coipo^e soi» bp» frerè ejt amy^,^ re^f^ 

cwque^ter ç^s villes, Je^queUes «stQient revQl^s^ H 
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tout son î)ays : mt quoy le^Roy^uy fist response hon- 
nestè^ dvec ttîobsieur le légat, qui vouloit biétai toujours 
entretenir VEmpereur, cuidànt à la fin parvenir à;ceste 
papalit^ ;' et escrivit le Roy à monsiénr le grand naais* 
Ue Ghaumont d*y envoyer, et qu'il envoyeroit mon* 
sieur de La Palice avec dix mille Grisom , le capitaine 
Jacob^avéc les lansquenets ^ les ad^enturiers- François , 
et mille 'hommes d*armes : lesquels passèrent par un 
trou où lès vilains du pays de Frîoul s'éstoient retirés^ 
lesquels fiaient- grand mal à la queue de l'armée ; et 
pourtaM on y envoya une* bande d^advanturiers fran^ 
çois y que menoit lei capitainje Lerisson , lesquels cui- 
derent prendre ledict trou d'afssault ; mais ils n'y 
Sic^weat^ advenir, et fefttraat contraints les enfeiiner 
dedan» le trou , comme regnards. Et y mourut par la 
famée , tant- d'hommes que femmes, mille personnes ,' 
lesqueltos vinrent totts moiirlr OMidict trou , dont'feiist 
pitié. Et deJà rarfiiée partit pour<aBer à Padoue^ là 
où, àj leur arrivée / leur jfistrSttpéreur: un mervèilr 
leusémeDtbQU recueil , et vmtau devatit de monsieur 
La Palicei, et de feust jamais plus éontelit dû 'Roy iju'il 
feiist; et regardèrent ensemble éour mettre le siège 
devant ladicte viUe>' -^ .. « . • 

- . ' ■ . r , 

■ • '■; '••■ • ^CHAPÏTHEÎ'XÎV.' ■ 

' ' } • 

Comment le siège fiust mis .^e^i'aiif ./^a^oue^«r/'r779ptfre</r 
Maximilian^ et monsieur de ta Palice y lieutenant pour 
le roY de France. 

• [Septembre 1S09] Moiisievu de La Palice atriVé,/ 
jbttst advisé paii l'Empereur et les <^itâ»Àes françois^ 
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qu'il efitoif 4? I^ii'^ î l^^^^ls aclvi^erept 4e:fe«re àmx 
baUeriea ài^ M film gf^o^ a^ijUm^ ^iUfim belle 
que je pe^^ en ma vii? aiv<^k Y^u i qu.^ J'Etopereur 
avoit amenée, d^ant lacjiqte ville. Et qui me déman-' 
deroit la plus belle arm^e qi^aesté depuis quarante 
ans, je dirois. q^e ç'estoit oe^^l^ ; qar U 7;ayoit yingt-^ 
huit içiille laAsqiifiuet^ que Tf^mper^nt aVoit ae^nés, 
et* vingt mille ch^yau?^ alfeioam » tQiis gens de ' £iict : 
car tQi^s les grq». priûpest çl'Àlliemai§psid y esitoi/dnt. Et 
du cp^\é dfs j^rauçols y! ^<>ît'bieA, que GrlsQiis que 
lausqu^Q^Ui dix qùlle , (fae modisieur de La Palice 
ïneuoit > et qt^atr^ ^wçi^ flotUle advaaturiens fir^nçoisj, 
et milte bo^o^^ss à^'^ft^ds^k la «Aode de France,, qui 
est un g^Qii tioçàbre de chevaull^- £ti> outre œ, a»oit 
Vflipperf^uF aV'eoqufs. lui beauoQup.de menuagent, ek 
un^i^U^.d^ p^qnieipi^ forl bien équipée;:et ayec ce^. 
du pay^ 4^ CîpuAance ^^ Frip^ àvn ou;domie mille 
homog^s, fit fév^ ;f^îota la bi)tt$àrie la plus > extKâmî& 
qpe fq vî^s^jama^ iair^, largd poui* ^bKxw cent hdnlipéft 
de frout ^ ebaçw^e des djetusi ; et^> outre <r0>'âvcâent usé 
m^uiered^ ppttijmiw, que^ nous appdloi» «lortiêrs, 
lesqueU ^reut taptv dp mÛ à la. ville , qu'il nVat psoint 
à dire, car ils eflbndroient tout. Quand las., hr^cbefe 
feurent faictes, TEmpereur tint son conseil, et ap- 
pella tous tes capitaines , tant François que allemans, 
pour regarder à ce/q^l:aTQJ[t à fjlir^.^là oh feust con- 
clud de donner Tassault, auquel les Allemans vou- 
lurent 'estre les premiers^ ce que les François rêfusans 
longtemps ; mais, en la fin , llEmpereur lîst tant qu'il 
les contenta ; et fisrent les Allemans la première poihte 
pcmTy wr&|^«pi^,'drtui)^r r^a^tftl^^ El^ qwtodice vibt 
au soir, |e^ AUfmydS 4'çu vpMbuÎÂiJ: Henr feiii^: , dpnti 
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f«$cl^pit fort mêi^ Empereur, et aux autres ; car ii 

Toyoit qu'il donnoit loisir à ceulx dedans de rem^ 

parer et foitifier. Toutesfois le soir se rassemblèrent ^ 

et prindi*ent conclusion que, le lendemain au matin ', 

un François et un Allemand ensemble Iroient à Tas-' 

$ault : et à ce soir tou$ hommes d'armes et autres se 

préparèrent pour recevoir uostre Seignçur. Et quand 

ce vint le lendemain au matin , et que chascun feust 

en armes pour aller audict assault, les AUemans n'en 

voulurent manger, dont l'Empereur feust fort manî et 

mal content ; çt 4^çt k nctouBÎ^ur de J^sl Palice que les 

Allemans ne valoi^i>,t rien ppuç donner l'assaiidjt j et 

feust rompue to^te i'enti'eprisç. Et dit l'Epipereur k 

monsieur de La, PaJUce. que les Fraujçois se mutine* 

roient , et qM'il le priât de bonne par^ ; et qu'il faUoJt 

qu'il se partit ; et que. l;e^ ÂUemaus se coiiupeuçoient 

fort à mutinei: et. meaçQ^ti^nter ; et que du çiége de 

Padoue n'estoit p^s, rien. : et d^l a,us^ à monsieur de 

La Palice qu'il ne h powvoijb recoaduijce, comme il 

lui avpit proi)^is, de quoy feust ledict sieui; de La Pa-t 

lice fort marry .• Et quaiid il yist ce, ^iv^ le demfçuraj^ 

de l'amiée qu'i}- mçnoit;, s'en retourna , et, dit à l'Çwi- 

pereur : Sircj, /jç suif, venu saus^vostre. ajrdff, et fetm0 

mettre^ en peine^ de, retourner de nwstpe. Et, pour. 

ce que les lansqueu$;ts, vQulojient laisser l'En^pereur, 

trouva éçon lediçt si^i^r deXa Palice (T^voir uu gepûl 

capit^ûne qui lui apefia$t eii^q mjUe lausqueuets. E( 

ainsi s'en retourna à travers le pays de, Frioul » 1^ oht 

if mourut deux mille cinq cent Grisons. , du flif^ de, 

ventre , à cause que le pain et autres vivres luy es-^ 

toient faillis, et ne mangeoient que du raisin, car c'es- 

toit au mois de septembre. Et s'en revint ledict sieur 
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en la duché de Milan , et feurent mk en ^arnisoti lés 
gens de gaeiTe« 

» 

CHAPITRE XV. 

Comment le roi Louis douziemejlst assembler tous, ses Estais 
à Tours ^ j/qur faire le mariage de monsieur et AngoU'^ 
iesmej et de madame 'Claude^ saJlUe aisnée. 



.1. 1 



[Mai 1 5o6 ] Lé roi Louis, venu à Tours , fist assem- 
bler towsi ses Estats pdtir regarder à son royaume, et 
comment il devoit faire , pour ce qu*îl avoit promis au 
ror de Gastille' lui donner sa fille, pour en faire le 
mariage d'elle et de Charles, fils aisné dfudict roi de 
Castille, dont, pîoûr' sçavoîr ce' qu'il avoit à faire , et 
auquel des deux princes îl la devoit, W audîct jeune 
Charles, archiduc d'Autriche, ou à monsieur d* An- 
goulesme', duc deVaMois, feust remontre par tous lest 
£stats que c estait mieux le proffit de son royaiime et 
de sa fiHe, dé la donner audict sieur d'Angoutesme. Et 
en feust le mariage faîct et accorda à l*ours, et les 
fiança , le Roi estant en son siège triuniphaitt , mon- 
rieur le légat d^Ambôise',' où feutetit faictesles montres 
des- deux 'ceht gentilshommes pour l'honneur du fîan- 
sage^et après ce; grosses joustes et tournois, tant à pied 
cjû'à cheval ; et , tout cela faict , s'en retournèrent toW 
les Esteits, merveilleusement bien contents, de tout co. 
. cjue le Roi avoit fàict* 
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CH4PITRE XVIi 



I I 



Comment le Jeune Â aventureux feust mpiriëh la niepce d€ 
. monsieur Je lesat.d^Amboise. 

, • • •. ^ . . i 

Xi5io] Le Roi de retour de son voyage d'Italie en 
France , et tout «on cas fut partout bien eiî ordre, tant 
en Italie qu'en son royaume de France, et paix uni- 
verselle par tout, et trêve avecques les Vénitiens, mon- 
sieur le légat d'Ao^boise , qui.avoit monsieur de Liège 
ordinairement avecques luy, et l'avoit nourry une partie 
du temps, et letehoit tousjours avecques luy, eust w*' 
rie de faire une alliance au^y pat l'adveu du Roi , de 
sa maison et la maison de La Marche^ affin de tous)our^ 
dffneurer ensem})lebops amis : laqi^lle chose ieustmîse: 
en train j et fi^t le mariage «dii jeune Adventureuxy ifflsr. 
^ishé du seigneur de Sedan, avecques sa niepce : le^piel • 
$Mgneur de Sedan feust mandé pi^uren parler; 'Ctfeust. 
Ii^ chose faicte à Sagoime,'puis rompue , et après rao^ 
cqrdée à Vigny, là (Oiùrse fisrent W nopces-dvdict Ad^* 
van^ureu]:, ywc \m lujidide Pasques,: lequel monsieur 
l^^gat/£ança c^tc épousa ^ comme «1 avoit faict mon*^. 
sieur.4*A^ofilesxi(ie,isoq màistte^ Ëtiuy vQullust don**' 
iK^I* moas^eur le, légat ledi^ yjgiiy> qni est uncbdesi 
b(;Ues,I^aji^^s de Fraçce; jBt, cd^fai^^ monaieuc de: 
Sedan et ii^oAsieur de Li^e s'en iretournerent àiSe-*' 
dan. Et en pe temps s'e^ alla monsieur le légat à Lyon., 
pour les .a{&irea4u.Poyj„ mp»^i««wr de Paris avecq«ws' 
lui, où trpi^- moi§ après mourut [a5 mai. iSioJ vqui 
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feust une grande perte et dommage pour la maison de 
Chaumontet là maison d'Â.mboise;car il avoit mandé 
monsieur le jgrand-maistreChaumont d'Amboise^ pour 
revenir avecques lui au eonseil da Roy, pour demesler 
ses affaires ; et vouloit bailler au jeune Adyentureu:^ 
lachaicge que lediot grand-maistre Ghàumont avoit de* 
là les monts , non obstant qu^il feust bien jeune , mais 
il luy eust donné son conseil et ayde, 

■ :/ .CHA.PITRE XVn. 

•■ : ■ ' • • •. ; 

Comment messire Rojbert. de La Marche vinf en GueldneSj^ 

lieuienant^générat pour le Ro^yi delapriseï de Tillemont^ 

et de ce qui yfeustfcuct. 

* ^ JuiUel i5o6»] Le roy Louis, voulant donner aydcr 
et secoui^ au 'duc 4ç é-ueldres contre la maison de 
Bûài^gogne, envoya de rechef monsieur de Sedair en 
Gueidres, ;^vê4;((u6s dm} ceiit hommes d'armes et qua* 
tre mille homn^es dd pi^d', dont estoit chef René d^ An* 
glnre^ vicomte d'I^stoges, ^t son lieutenant Brisson,' 
dont ay cy-devant parlé, et estoit le capitaine de^ 
gens' de cheval, messire Kobert ^eLa Marche, avoit 
avecquAsi luy messire Gratian des guerres^ gouverneur^ 
de Mdusob^ capitaine dé cinquante hommes <l^armes ; 
• ^ monsieur de C9iasti}l0ii> f»-evost ée Pjtris, cmquant^ 
hommes^ d^«Hrml^; -mcmsieur lé sénéchal d'Armaigna^ 
GaUi^ ,' ifaà é6t pour le présent grand - maître de 
TartiUerie de France, vingt cinq hommes* d'armes; 
Laat^teiC du Lac; gotaverneur d^rleans, à présent gou- 
verpeMi" de MousoB , cinquante hommes d'armes; mon^^ 



«leur de La Fayette , lieutenant de taionsieur Tâcltmral 
de Graville, cent hommes d'armes; la compagnie de 
monsieur d*Orval^ cent hommes d*armes ^ la çoiopa*- 
gnie de monsieur de Sedan ^ cent hommes d'arme^ la 
compagnie de monsieur de Gueldres, que menoit mon- 
sieur de Teligny, sénéchal deRouergue^ cent hommes 
d'armes y sans tout plain d'adventuriers, à cheval et à 
pied; qui suivoient Tarmée. Et passa ledîct sieur de 
Sedan par Liège, et auprès de Louyain, laquelle il 
trouva toute dépourvue: et feust condud de Tassaillir^ 
mais tout feust rompu par le commandement de mon* 
sieur de Gueldi^es; et. de là s*^ei allèrent joindre en-^ 
semble monsieur de Gueldres et le âeur de Sedan» 
Âvoit ledict sieur d« Gueldres sept mille lansquenets 
et deux cent chevaux allemans, et sii grosses pièces 
d'artillerîe, ettroiç ou quatre grosses moyennes; et 
vindrent metti^e le siège devant Tillemont. Et quand 
les piétons François visrent qu'il falloit aller à Tassault ^ 
se commencèrent à mutiner pour leur payement ; et 
({uand monsieur de Sedan et le sieur dé Corby vis^ 
rent ce , vindrent donner dedans eulx y teUement que . 
ii grands coups d*espée les fisrent aller à l'assault et 
promirent de bien faire après qu^ils en eurent tués 
deux ou trois. Et à donc donnèrent Fassault^ monsieur 
de Gueldres d'un costé et monsieur dé Sedan de l'aul- 
tre, et prindrent ladicte vill« : et y avoit une bandé 
d'advanturiers liégeois qui. feureni des premiens sur 
la muraille, et fisrent grand meurdre dedans *, et feust 
la ville «toute pillée i et n'y falloit ppiiit de batterie, 
car il n'y a point grand muraille, force grosses douves 
etfossés. Et quand les lansquenets feurent deànti^ , et 
les advanturiers^ se commencèrent à battre l'un l'Sful- 



tire, Ijjellemimt qu^il en mourut beaucoup d^uncogG^tf 
<f aultre : et aprèis cela feust fakt une trete entre le TÔ]r 
Louis et le roy de Castille^ parqnof kdict skfuir ér 
Sedan retourna. Et ne vous mets* peint lei b^fes ei- 
carmouckes qui feurent faîetes en alftimt et venant^ 
pour ce que ce seroit chose trop longue à les noimner 
et raconter y et pour ce qoe n'en sçai^ que par le rap- 
port dès gens de bien qui y estoient; mais bien sçay 
q[ue sur le reloffir, monsieur deTeUgny^ lieutenant 
de monsieur de Gueldres, outre lé commandement de 
monsieur de Sedan ^ son diéf , s^en alla loger, avec six 
ou sept vingt hommes d'armes, dedans le village de 
3aint-HuWt, là où un meu^er d'auprès La Marche, 
ftvecques trois ou qimtre eait hommes , fist une entre* 
prise, et vipt ruer.sttr le logis qui estoit à Saint-Hubert, 
à une minuit; de laquelle chose feust adverti ledict 
$ièur de Teligny par un gentilhomme Jean de La Fon- 
tain«, homme d'aides de la bande de monsieur de 
Sedan ) et aukres ses parens. Toutesfois les- gens d'ar- 
mes dudict sieur de Teligny, qui estoient las , n'en tin- 
rent compte, et se voulurent coucher à lafrançoise; 
et eux despouillerent, disant qu'ils n'avbient garde; 
et sur «la minuit vinrent donner quatre cent piétons 
avec ledict ineusnier, tellement qu'ils en tuèrent beau- ^ 
coup^ et les défirent tous ; et y feust bien fort blessé et 
prins monsieur de Teligny; et plusieurs autres :'de la* ^ 
quelle chose feust fort desplaîsant le roy Louis, quand 
il le sceut ; et aussi feust monsieur de Sedan bien dëlt- 
beré, si le Roi éust voulu, d'en faire une bien gi^osse 
vei^eance.Nous laisserons à parler de ce propos ^ et 
retournerons au jeune Advantureux, qui s'en va cher- 
cher advanture^ 
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CHAPITRE XYIII., 

Comment te jeune A aventureux y trois mois après çu'il/eust 
marié y pn'nt congé Ju roy Louis , de monsieur cTAngou" 
ksmcy son maistrey pour aUer voir les guerres et Italie, 

[Jiûn i5io] Lb îeuoe.Advantareaxvoullust aller 
,de recbpf en Italie, et print congé de ses peve et^mere^ 
qiii sien mal contentèrent , et s'en- vînt vers le Roi et 
monsieur d^Angoulêsmè, soa.maîstrey leur demanda 
congé pour aller en Italie , lesquels luy accordèrent. 
Et s*en alla^et passa les monts y et tout plain d'autres 
jeunes gentilshommes qui avcÂent été nourris avecqués 
lui 3 et en passant par. Lyon trouva aub*es gentils- 
hoiçimes qui s'en vinrent :avecques lui; aussi fist la 
baiijdedu sieurdeSedan, son {iere, laquelle estoit de 
cent hommes d'armes que menoit le vicomte d'Estoges, 
les, mieux équippés que jamais jevi^e, lesquels pas^ 
sei'ent avepques lui, et. prindrent leur chemin au mont 
de Senis et par., la. Savoye. Et pour vous dire quelles 
gens estoient les cent hommes d'armes dudict sieur de 
Sedan, je vou9 asseure qu'au passer à Lyon ils estoient 
douze cent chevaux de compte faict; et y avoit tels 
cinqjiante hommes d'armes en ladicte bande, qui es- 
toient suffisans pour, mener cinquante hommes d'ar-< 
mes aux «champs; et prindrent leur chemin par la 
montaigne de Senis. et par. la Savoy e, • pour ce que 
c'^tqient les meilleurs jU)gis. Et de vous dire de la fa- 
çon. des luopts, je n'en dépotteray, pour ce* que trop 
de gens les, ont veus,, et pow.çeau^y, qu'il y a pin- 
ceurs passages, tant par le moût. Gène Ye> le mont Saint 



Bernard, le pays des Suisses, le moat Saipt Oodart^ 
elle pays de la Provence. Le jeune Advantureux, passe 
les monts, vint à Turin, où trouva monsieur de SafDye, 
qui luy fist bonne chère, et de4à se départit, et vial 
à Milan , où trouva monsieur le grand*maistre Cbi^u* 
mont d^Amboise son oncle, monsieur de Neinoura et 
autres, qui luy fisrent merveilleusement bonne chère 
et bon recueil. £t^ après avoir est^ là un temps, ne s*y 
vouU^t amuser, ains se partit, avecqa«s lés eent 
hommes d*aniies. de la bande de son perê^ et s'-efl 
vint dedans Vérone, au service de l'empereur Maid'" 
milian , là où trouva dedans ladicte ville de Yerone 
Fevesque de Constance, lieut^iaut pcfur rËmpéreurf 
lequel se tenoit dedans le cbasteau de TEmpereur^ 
iâisoit toute sa- munition d'artiUetié, tant de la fondre 
comme de poudres. Et estoit monsiiéui» d' Ars lîefite^ 
nantrgénérsd pour l(»s F^rànÇois ^ un bon et gentil che^ 
valier, leqtid avoit faict de fait belles choses û!U 
royaume de Naples ; et avoit trois mille EspaighèU 
logés à la citadelle de la ville* Et quand il f avoît 
faulte de payement aux trois nati^is ^ nssaveoir les 
François , les Espaîgnols et lansquenets, y «voit de fftoé 
débats entre ealx ; et ay veu pour une semaine la place 
de Yeronne trois fois pillée pur le& lansquenets, telle-" 
ment que tous les capitaines étoient Uen empesehés k 
y mettre ordre : et nî'y avoit pas long- temps qu^avoitf 
esté lieut^dant- général pour rËmpereur un gentil 
compagni^n , nommé le prince de Anhalt , lequel aveît 
faiét de merveiU€fusement bidles dioses , et enire' 
autres une retraite , les François et les l^usquén^' 
avecqoes.lny ^ lesqu^ fl menoit, la plus belle que je' 
vis janïiais faire ^ contre lé Pape et les Vénitiens, qui- 
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estoient plus forts que luy quatre fois , et ne Toserent 
oncques assaillir dedans la plaine de Yeronne. Et 
après luy vint monsieur de Rœux, lieutenant-général 
pour FEmpereur, lequel feust prins par les Vénitiens; 
et y avait esté pris un peu devant le marquis de Man* 
touëy et monsieur de Bonivet , qui depuis a esté admi- 
rai de Frailce, et est moit k la )Oumée de Pavie, enlx 
estant en chemise de nuit à I^ole de TEscaille , gros 
bourg. Et estoit messire André Gritty à Y incenne , qui 
estoit Ueuteaant'^nénd des VènitieDS, lequel à pré- 
lent est xluc, et croy qu'il %y fitisoit de belles appert 
tisses d'annes. Et aussy en ce tems [ai juin i5io] 
feust prins un chasteau Dommé Monlcelle, qui est une 
place forte, assise en hault lieu, laquelle feust prise 
miraculensement et à pçu de batterie ; et y estoient 
les axt^leries de l'Empereur et du Roy ensemble , les* 
fuelles tiroient du bds en hault; et, à dire la venté, 
edle de l'Empereur tirok plus foit que celle du Roy. 
Bt feurent mis eu pièces tous cealx qui estoient de* 
dans; et n'y aviMt point de gens de guerre dedanis, fors 
tous vilains, lesqueb les advanturiers prindrent. Et 
Iwit jours avant avoit esié prins Lignare, belle petite 
ville, par -assault; et y feust lafesé dedans, pour ce 
qn*elle estoit d^importance, en gamisôH monsieur de 
laCratte , lieutenant de monsieur d^ Dunois, avec sa* 
dicte bande, et un capitaine de piétons, gentilhomme 
à monsieur de L^Palice, liommé Lerissoh; et son 
lieutenant nommé La Romagiere, gentilhomme d'An- 
goumois, avecques mille hommes de pied, demeu* 
rerent en ladicte gamisdn. Or retournons à ce qui se 
fiàct en France, et laissons à parler de Veronne pour 
lepr^ntr 

i6. lî 
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CHAPIT'RE XIX 

' Comment en'ce temps-là là sœur de monsieur de Foix, duc 
* : de Nemours ,feust donnée en mariage 'au rqy d^Arragon^ 
et pine à Savane, vers lé rqy de- France;* et de la paix 
qtie fisrentensemhk f qui ne* dura.. fguerBS^ 

. [Juin 1 507] En de temps feureât envoyés and>as9a^ 
dem^ par le roy d*Ai;ragô]ci, vers* le roy de Fratice 
estant en sa ville de Blois ; et avoit à nom Vuu des prin- 
cipaux ambassadeurs le sieur Dom Diegue/ espai^- 
gnol ; et feust faict le maiîage ^ dont prindrent seureté 
lesdicts< ambassadeurs y ^ de la sœur de monsieur .de 
Foix^ duc de Nemours , laquelle s'appelloit ma<^mm- 
seUe de Foix> niépce du Roy, et fille de sa sœm*, au 
roy d'Arragon ; laquelle estoît bonne et fort beUe prin'- 
cesse y du moins elle u'avôit point perdu son embon- 
point :.et feust faict ènb^e lesdits deux roy s un gros 
ti*aitë et bonne paix. Et après feust regardé qu'ils se 
verroient énsemb]^ à Savonne, là où le roy Louis 
Talla attendre^ €it y envoya ledict sieur' toutes ses ga- 
lères^ qui estoient audict port dudict Savonne-et en 
la coste de Provence, à l'encontre du roy d'Ârragon^ 
lequel vint à. gros triomphe luy et la Roy ne safenuaé^ 
sœur de monsieur de Nemours, ausquelsRoy et Royne 
ledict roy Louis fist -merveilleusement bon recuQÎl,» 
et alla audevant d'eulx-sur le bord de. la mer. Et 
après le recueil et bonne amitié faict entre les deux 
princes, ledict roy Louis print lai roy ne d'Arr^agon, sa 
niepce, et la misten croupe derrière luj^ et la-voul-* 



\ 



hst^^oirter juâques au logb; et là estoit -monsieur de 
Nemours, son frère, duquel elle ne tint. pas grand 
estime, dequoy ledict sieur luy en sceut bien dire 
quoique chose ; et après que ledict sieur de Nemours 
eust appercçu sa contenance, ne tint grand compte 
délie, et se partirent aâsés mal Tung de Faultre. Et, 
après tout ce faict, les deux roysfisrent grosse alliance^ 
èt>receurent la sainte hostib ensemble, en confirma- 
tion de la paix; eï se partirent Fung- de Taultre eit 
bonne paix et amitié ensemble: laquelle ne dura gu^" 
resî.etla cause je la diray cy-après, qui feust après 
la journée de Ravenne et la mort de monsieur de 
Nemours. 

CHAPITRE XX. 

Comment tejeUne AdventUreux se pariistde F'eronne, et 
vint à Parme y à t entrée du ^rantt hyyer^ vers monsieur 
• le grand -mcùstre Chaumont; et comment ils ménoient 
- • leurs armées et artillerie y durant ledict hyx^er* 

[Novembre et décembre 1 5 lo] Ew ce temps onit 

nouvelles monsieur le grand-maistre que lepape Jules 

marchoit. à gros efforts, et estoit au commencement 

.de ce. grand hyver,^ et marcha jusques à Parme ledict 

grand-maistre , et tous les princes, comme monsieur 

ude N^moiirs et aultres^ Là fist assembler son armée ^ 

tant de gens de pied que de cheval, et rartillerie : et 

,tr6uvoit-on grandement difficile de pouvoir mener la* 

dicte artillerie j -car les neiges estoient de la hauteur 

d'un homme ^-et pour ce, le maistre de l'artillerie, q^ui 

i3. 
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avoit nom Pierre Doogoots, gascon , et le capitaine 
PoAtereux > et nn cbarpentior nommé Lubin , les 
plus e:]Lperts autour de Vartillerie que je visse jamais, 
regardèrent ensemble , et trouyerenî qu elle pouvoitse 
mener sur traisneaus par dessus la neige, et la desaf* 
ftitter et rewonster , laquelle choie feust faicte* Or cfr. 
pendant que toutes ces choses se faisoient à peine y le 
jeune Advantureut, qui estoit à Vwonne, voyant qu'il 
ne faisoit rien, laissa la compagnie de son père, et, 
a^ec dix ou doute gentilshommes , s*en vint à Parme , 
U où son oncle monsieur le grand^maistre y estoit , et 
toute, la compagnie , lesquels luy fisrent merveilleuse* 
ment bonne chère ; et, quand il feust 1^, tous ensemble 
adviserent de dresser les affaires du Roy, comme vous 
oyrës cy-après. Et en ce temps feurent faicts deux 
camps pendant ces intervalles, lesquels estoient faicts 
de neige , en la place dudict Parme: et feust Tung des 
combattans le sieur Peralte, espaignol, qui estoit du 
camp du Pape , et Taultre le sieur Âldano , aussy es- 
paignol , tenant le parti des François ; et feust ledict 
camp faict à cheval à la Genette, et y feust merveilleu- 
sement gi'os combat: et y vinf ledict sieur Peralte mer- 
veilleusement bien en ordre sur le camp, aussi com- 
mandé le Pape qu il y vint bien accompaigné, comme 
il y fist; aussy y estoit le sieur Aldano, dû costé des 
François. Et feurent tous deux forts blessés, tdlemebt 
qu'il les fallut despartJl*; et s^en retournèrent sans ac- 
cord enaemMe et à leur giand honneur .^Huicl }o(irs 
après , vindrent deux Albànois, Tung du Pape , Taultre 
des François, armes de toutes pièces à Talbanôise, 
Testradiotte à la manche, et le chapeau au poing; et 
pour vous dire ce qu'ils fissent, l'Albainois du Pape 



courut sur Faulire^ et luy faulçâ Tespaule. L*Alba- 
HOU françoisy quand il vîct iise» priiit iotk estradiotte 
comme une javeline^ et boutta en la gorge , et tous- 
jours le poursuivie I tellement qu'eu la fin ^ à grands 
eoups de masse y le tua: etfeust grand dommaige^ car 
ils estoient estime tous deux gentils compaignonâ en» 
tre Us AlbauoiS' 
t 

CHAPITRE XXI. 

t 

Comment le jeune Adventureux flst une bande de ceni che^ 
vaux adventuriers , et tout plein de gentilshommes j gui 
vîndrent avecques hiy; et comment Farmée de Parme 
partit pour aller secourir La Mirandote, que le pape 

' Jules tenait assiégée ; et de là mort de monsieur te grande 

: nttmtt^ Chaumoni dtAmboise^ 

[Décembre 1 5 1 o] kptis toutes bonnes chères faictes^ 
monsieur le grand-maistreCkaumontd'Amboi6e> mon- 
sieur de Nemours , monsieur de La Palice^ et le sieur 
Jean Jacques ^ se partirent de Parme pour tirer à Cor* 
rege« Le jour que les François partii^ent de Parme, et 
leur artillerie avecqnes eulx , par ces grandes neiges , 
ne fièrent pas grand chemin , et se logèrent de bonne 
heure* L'armés» logés, monsieur le grand -maistre, 
^i estoit homme joyeux et le meilleur compaignon 
éii monde , commença , contre monsieur de Nemours 
et autresi à faire un tournois à pelotte de neige \ et 
s'échaufia le jeu si fort, qu'à la fin y eust quatre cent 
hommes d'un costé et d'autre ; et en la fin, de peur de 
débats^ leur convint de partir; et y eust monsieur le 
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grand-maistre un coup de pelotite surle'nés,'oll avbit 
^ne pien^e dedans , qui luy fist grand- mal /et luy dura 
jusques à lantort, c<»mme vous sera cy-aiprès déclare- 
Le lendenvain, Farinée print le droict chemin dé Corr 
li^eiges pour aller secourir La Mirandol^^ que le p^ 
Itiles tenoit assiégée ; et ce jour convint passer un pont, 
là où un capitaine nommé Richebourg^ et la bande 
de monsieur de Molart, eurent gros desbat ensemble; 
et sans F Advantureux , qui se vint jetter au miUeu, y 
en eust eu beaucoup de tués, car les maistresluy vou- 
loient bien faire plaisir. Et après , au mesme pont oà 
lesdicts piétons avoient passé, le demeurant dç Tarm^e 
y passa ; et, quand tput feust passé, ledict Advantureux 
retourna vçrs le pont , où trouva monsieur le grand-, 
maistre toçibé en Feaue, ^rmé de toutes pièces,, et 
ç,ans luy, et un autre gentilhomme nommé Fpntaine , 

• 

il estoit noyé. Et veulent les aucuns dire qu'il- s'y- es- 
chaufia tellement qu'il y gaigna la maladie dont il 
mourut peu après; mais je tiens que non', et que sa 
mort luy feust advancée d'une autre sorte ; car- le sôii^ 
luy arrivé au logis., la belle fièvre le. print-, et l'armée 
tira vers Gorreige^; et se faisoit mener- ledict seigneur 
eVi un traisueau comme un cabinet ; et alla jusques à 
CoiTeiges; et toute rarmée, là où le comte et lâcomT 
tesse, qui avoit nom madame. Genièvre de CQrreiges , 
fort honneste dame, fisrent un bon recueil à toute la 
cbmpagnie, qui feust merveilleusen^nt honneste; et 
arresta l'arméç en très bonne chère trois jours, atten- 
dant la guerisQu de monsieur le graud-maistre qui esr 
toit fort malade. Nonobstant ce, feust advisé que pour 
^ que l'afTaii'e du Roy^ requerroit grande diligence , 
^'9ï^i fs^irpit igarçhe^ l'armée ;: et bailla l^ec^ict steiiy 
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toute rla charge au. sieur Jean Jacques Trivulce, sans 
la.bailler à aultre , et demeura à Gorreiges^ et ne vouU 
lost le .jeune Âdvantureux- demeurei* avecques luj^ 
pour ce que n'estoit ne .bon médecin ^ ne bonchinir-» 
gien, jaçoit qu'il luy faisoit bien mal de laisser son 
bon oncle : et .quand ledict sieur yist qu'il ne pouvoit 
le retenir y luy dit, en pleurant : « Adieu.', mon nep- 
(c veu j on m'a advancé ma mert : |e ne vous verray ja- 
« mais*». Et le reconforèoit le jeune Advantureux le 
|rilus -qaTû pouvoit. Et ainsy separtist de luy avecques sa 
bande de chevaux advanturiers ; et, quatre jours après^ 
inourut ledict sieur < grand -maistre (0. Et feust unç 
grande perte : et veulx bien luy donner ceste gloire, 
que c'estoit le plus sage homme debien> en tout estât, 
que je pense jamais, avoir veu» et de la plus grande 
diligence et plus, grand esprit. Ce faict, Tarmée se 
partisty et s'en vint^ haste pour tirer à La Mirandole, 
et combattre le Pape et les Vénitiens, „ 

CHAPITRE XXII, 

Comment le pape Jules print La Mirandolcy aidant que k 
secours des François y Jeust venu^ 

\ 

[ao Janvier i5ii] Le pape Jules , voyant te grand 
hyver, avecques le conseil de quel<j[ues Espaignols qui 
estoiênt avecques luy, pensant que le Roy n'eust point 

(i) Mourut ledict sieur grand-maistre : Chaumont mourut le 1 1 février 
i5li. On a attribué sa mort au chagrin de s'être laissé tromper par 
Ues II 9 cpà 1« contraignit; à lever le siège de Bologne. 



ftitost son année preste , et que La Mirandole/ qui ed« 
toôt à la comtesse de Mirandole, fille du meur ié^n 
Jacques^ n'estoît pas prenable en ttaups d'esté^ sinon 
en.tempsd'hjteret de gd^, pour ee qu'elle se fioit 
an marescage^ et qu'on ne lapent apptoeber duraial 
ce grand hyner^ y ynnl meftve ton 4idge ^ et fist la bat* 
terie : et $e &iseii mener le Paipe en un traisneatt 
comme nn cabinet. Et esloct dans ladîcte vilte deM»- 
randide lacomtesM etc^lqnei gena«d'armes françoâsf 
et ai ce temps la ville ne valoiirien y car la muraiUe 
ne poiivoh nos résister contre l'aitillerie^ La battent 
y feurt fiiicte , et la f îUe ^ voyant ceste grande brescke v 
et que toBS les fossés estoient gelés , et qu'il n'y a«:oit 
point de remède | te rendif^i^ par composition^ cbasi^ 
cun leyi batten blaAe à la rtuAn ^ et la comtesse aus$y« 
Et feust toute p31ée la vil^^ H perdît ladicte comtesse 
tottt scmbîen^ et s^en trât an camp de» Fran|»is^ dont 
le sieur Jean Jacqnes^ son pere^ qui estoit chef.de 
toute l'armée , feust fort marry et couroucé. Et parti- 
i^nt delà pour aller prendre une petite ville et place 
assez forte y qui se nommoit La Concorde^ apparte- 
nant à ladicte comtesse, qvte quinze cent Espaignols 
tenoient, et y mirent les François leur siège. 

CHAPITRE XXIII. 

* 

Comment La Concorde foust prise , 911e h$ Espaifnola ie*- 
noient; et comment tous^ ceux dedanijkurent tous mù en 
pièces; et de la prise de Jehan Pot Maufront. 

[i5i I J Le camp du Roy et son armée estoîenta^sez 
beaux , comme vo^ pouvés avoir ouï compter par 
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cy-devant; et y avoit de bons capitaines^ et^ entrer 
antres, sept mille Espaignols, qai leur estoient venus 
àt renfort avecques la bande de monsieur de Molart 
et de monsieur de Richebourg, qui estoient gentik 
cMBpaignons pour Tassault ; et pour lalisquenets avoit 
le capitaine Jacob Ferremus avecques sa bande ^ les- 
qaels estoient aussy fort gentils dompaignov^ pour 
aaséy peu qu'ils estoient , et ne pense jamais avoir veu 
armée plus déMbèrëe pour le nombre de gens qu^ils 
estoient y et plus nette. Et vindrent à deuit milles près 
de ladicte Concorde; et, avant que de Tassaillir, feust 
envoyé un commissaire de FartiIIerie , qui avoit nom 
Lubin, lequel avoit esté autrefois charpentier , fort 
bien soy connoissant en Tartillerie; et le jeune Advan- 
tureux estoit avecques luy. Et feust ledict commissaire 
frappa dun coup d'arquebuse. à crochet ^ en devisant 
de l'assiette de ladicte artillerie , et elA mourut huit 
jours après à Hostilia« Ce faie^. Farinée partist et vint 
mettre le siège devant , et feust Fartillcrie assise par 
Pierrùt Dognots , lieutenant en Tattillerie de monsieur 
L^Espy^ en Italie; et, ladicte artillerie mise et assise près 
de la ville, sans gabions ne tranchées, commencèrent 
la batterie à huict heures du matin , si très ri^de qu ils 
voulurent parlementer ; laqu^le chose voyant les ad- 
vanturiers françois et les Espaignols , donnèrent Tas- 
sault sans bresche , là où avoit un fossé de deux picques 
de kault, et la muraille autant ,«iist gaignerent la ville 
da premier assault ; ai après entrèrent entremeslés au 
chasteau f là où de compte faict neuf c5eM bot^mes tués, 
sans ceux qui fSeurént prins. Et,ap|èsla prisse ladicte 
Concorde ^ feust rendue! La Mirandole au sieur Jean 
Jacques, qui la rendist à sa fille; car le Pape sVstoit 
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retiré à Rome; et son armée vers Ferrarie, laquelle les- 
François poursuivoient. Or en ces^ poursuites se fisrent . 
beaucoup de belles choses et escarmouches, et entre 
autresuneque'fist le jeune Advantureux* et monsieur • 
d*Hun4)ercourt,^ où feust pris Jehan Paul Maufrôn:, 
homme ancien et maigre, et Tung des plus estimésT de 
tous leç [\|^nitiens ; et- feureixt deffaicts avecques luy cinq 
cent chevaulx, et feust amené au camp, et^deià en 
France, lequel fist la plus triste mine que jamais je 
visse. 

CHAPITRE XXIV. 

Comment, après la prise desdittes villes, lès deux armées 
se vindrent loger au Bondin , vis-à-vis l'une de Vautre , 
et se parcqnerentles Francis à untraict de faucon , prhs 
des gens du Pape et les Vénitiens , et y f eurent quatre 
mois, sans .autre foH que- leur camp. Comment lé duc^dfi 
JFerrare amena • son artillerie. , ,et. principalement , «ae 
pièce qui se norpjtioi^ le Grand-Diahle , à. un viU^ge qui 
s*appelloit IJHospitalet y et qui battait dedans le camp du 
Pape et des Vénitiens ; et de la situation de ladicte ville 
dé Férrare , et de Vlsle , et des bonnes chères qui se fisrent 
durant 'ce temps,, a\^ec le duc et la duchessç dudict Fer- 
rure^ 

[i5ii] L'akhée 4ii Ps^pe s'en alla loger/ devers les 
{François, au Bondin selon le lac, et aussy fist celle 
des François, à un demi quart. de lieue près.d'eulx, 
a;sse2s près de.Ferraî^,,et-i:ve falloit que traverserjelap^, 
tciUement . que, pour. les. doutes, et . inconveniensquien 
pouYoient advenir, journellement, fp^tifieiTjÇint le3.Frag\- 
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ç6is>l6ur €âmp; aussy fièrent les aûltres le leur; et 
msj demeurèrent les ungs devant les aultres, tous-^ - 
jours escarmoUchans tant sur Fung Taultre qtie^ur les 
biens. Et dura oeste nuiniere de vivre durant ce grand 
byver six* mois entiers; et entre autres choses fist une* 
entreprise monsieur de La Palice^ lequel u'e^oit pas 
encore maresclial, fors simple capitaine , monlsieur 
(FHumbercouity et le jeune Advantureux a^ecqués ses 
chevaux advanturiers y parles bonnes espies qu'il avoit^ 
lesquels feurent advertis comment un commaîndeur 
de Rhodes y espaignol, nommé frère Liennard, lequel 
avoit faict aux François toutes les cruautés qu on sçau- 
roit faire ^ auprès du Garillan ; et feurent lesdicts caT 
pitaines advertis ' comment ' il • e&toit en une cassiné , 
avecques huit cens chevaulxy p'oyr venir faire une cut- 
treprise sur le câmp des François, «Or ladicte cassine 
où il estoity estoit toute environnée d*une n^uraille 
û d*un 'grand fossé plein d'eauë, là où à un point de 
jour les François se vindrent mettre devant la porte 
où lesdicts Vénitiens montoient. Quppnd toute lagen-* 
darmerie françoise feust ainsy ra,ngée devant ceste * 
porte j ' feurent contraints lesdicts Vénitiens passer' à 
travers eulx> là où feurent tous tués et prins. Et^ après - 
SH^oir esté battus, ? ledict firere Liennard feust tué pa^ 
un'page ; qui fe\ist un grand malheur pour leur camp, < 
principalement à naessire André Gritty,.<;iief des Ve-r - 
nitiens, et au duc d'Urbin pour le Pape, qui estoient 
les deux • chefs généraux , car ils n'avoient plus grand 
bomme de guerre que luy. Et aussy fist une belle 
entreprise le duc dé Fen-àre; à un lieu qui s'appelle 
t-a Ifastide , là où feurent tous mis en pièces ceulx qui 
çs^oient dedans. Cela faict, le à\\c de Ferrare yijt\t;. 



S04 ïtËltOtHES 

voir un joui* lédiot camp des François ; ti y veiirà 
souvent^ et 7 pouvoit seur^mént venir , car il ^stoit k 
trois mille près, et estoit le T6 entre deux. Un four 
entre les antre» vint au camp des François , et feust 
regardé qu'ils pouvoient faire beaucoup de mal au 
camp du Pape et des Vénitiens : et mist une bande à 
un lieu qui s'appelle L'HospitalcA , et sur le bord de 
Téauè de son costé, et outre une pièce qui s'appelloit 
le Grand^Diable f la plus belle que je vis jamais et 
qui tiroit le mieux ^ et qui&isoit merveilleusement gros 
ennuy à leurdict camp^ et leur tua beaucoup de gens» 
Toutesfois ils n'en deslogerent point, et fenrent là en^ 
Gore un temps , et feurent'-ils tous les ungs devant les 
autres Téspace de six mois; et alloientlés François, 
de trois jours en trois jours , eulx rafrescbir et r^iposer 
dedans la ville de Ferrare, qui estoit la plus belle ville 
de guerre qui feust en la cfarestientë ; et avoit gaigné 
ledict duc de Ferrare une galère sur le Pô , laquelle 
iestoit Venue pour le prendre , fort belle galère appar- 
tenant aux Vénitiens , bien garnie de tout ce qu'iLlenr 
falloit. La duchesse de Ferrare (0 estoit fiUe âu pape 
Alexandre, et soeur du duc dé Valentinois, duquel 
Vous ay cy-devant parlé 5 et estoit une princesse de 
fort bonne chère et fort bonne Françoise , et la grande 
chère qu'elle faisoit aux François en bagues et festins 
n*est pas à estimer. Le duc de Ferrare estoit un gentil 
prince , homme de guerre et de bon entendement et 
hardi, et prenoit tout son passe-temps et exercice à 

» 

- {*) La âuékute ^e Ferrmre t Imetieà Bùtfpà , iesOmt {ilns dûtinguée 
par 8011 esprit et n beauté que par ses moeurs. Elle avoit été accusée 
d^mceste avec ses frères. Alphonse dTst, duc de Ferrare, ëtoit toa 
^triéme aiari. ^ 
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foadre de rartUlepie i remparer et édifier; et n'y avoit 
fondeur de8 siexus qui le 6st mieux que luy ; et en ay 
yen appartenant audict duc dedans deux granges bien 
trois cent grosses pièces; et croy (|ue tous les princes 
dUtalie ensemble n'e^ avoient point tant et de si belle 
artillerie que luy seul. U avoit ^rois granges : Tune 
estoit là où on faisoit la fonderie, Taultre là où on fai- 
soit les nououlesy et Taultre où on &isoit les affûts et les 
roues. 

CHAPITRE XXV. 

♦ 

Comment l'armée du, Pnpe et des Fenitiens se partireni 
pour tirer vers BotUongne ; et eemment t armée des Frwt* 
çcis les poursuivoiu * 

[]i5u] QuijrD rhyyer feust passé,, et que vint ver» 
le mois de mars, Tannée du Pape et des Vénitiens 
se commença à arroyer et desloger , pour tii^r vers 
Boulongne la Grasse ; laquelle Tarmée des François 
poursuivit tousjours pas à pas, pour veoir si elles se 
pourroient trouver en lieu, hors de fort, pour eulx 
donner le combat, laquelle chose feust impossible; et 
allèrent tousjours escarmouchant, et de fort en fort, 
dissimulant ledict combat , qui faschoit tout plain de 
gens de bien qui y estoient, que la chose ne s'abbre* 
geoit plus fort. Et feurent un jour près un lieu qui 
se nomme Yillefranche, qui est un lieu fort, où au- 
trefois les Vénitiens avoient fortifié leur camp ; et là 
'fisiTut semblant les gens du Pape et les Vénitiens, de 
venir sur les François, lesquels, sans point de iaulte. 
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<;uîdoieiit avoir la bataille : et (alloit passer une petite 
rivière ; et pensoîent les Espaignols que les François 
il'oseroient passer sans feire pont. Toutesfois, avecqfies 
la bonne volonté que les François avoient ée bien 
fkire , passèrent la rivière tons en ordre ^ en leaue 
jlisques au col ^ là où le capitaine Molait et le capi- 
taine Jacob priereht le jeune Advantureux se vouloir 
mettre à pied avecques eulx ; ce qu'il fist; et bailla son 
cheval oultre , et fist couper son saye jusques* à la 
ceinture, et se mist à pied avecques eulx*; et marchè- 
rent tout droict aux Vénitiens et Espafgriols , lesquds 
ïiè les obèrent attendre, et se retirèrent dedans leur 
fort , pensant quaprès boiré les François et les lans- 
quen^ets les dévoient suivre. A^nsieur de Nemourset 
le siéur Jean Jacques,.qui.estoient chefs, arrivèrent 
en ces intervalles, et fisrent retirer leurs gens ; et vous 
asseure qu'il faisoit merveilleusement bon veoir d'un 
Costé et d'autre : et là* eust le capitaine Peralte , qui 
aVoit combattu à Parme, la teste emportée d'un coup 
de canon. Et avoit alors une chesne d'or au col , et 
après ce un àdvanturier françois alla quérir la chesne 
et la teste. 

CHAPITRE XXVI. 

. Comment les Prançois guignèrent ta bataille devant Bou- 
longne, contre le Pape et les P^énitiens; et comment la 
ville se rendist à etUXi 

[îii TVf ai*i 5 1 i]'*Lés' François et lé sîeu^ Jeatf Jac- 
* ques, qui èstpitlemvchef général, -voyant qu'en plain 
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champ, rarmëe du Pape et des Vénitiens ne les osdit 
attendre, s'il ny avait fort entre. deulx, se logèrent à 
un petit pont près la ville de Boulongne, du costé de 
deçà y et Tarme'e du Pape et des Vénitiens estait onltre 
ledic^ pont; là où vinrent deux mille .cinq centlan^* 
quenets de Veronn^, de ceulx.de TEmpereury au se« 
cours des François, quammena messire Geoi^s de 
FroD^ergy gentil capitaine , lesquels arrivèrent sur le 
soir, dont .le lendemain au matin les, François, de 
bonne heurje, commencèrent à passer, le pont. Et in- 
continent que leurs ennemis les visrent, semisrent en 
fuite à peu de combat ; et vouloientsauver leur ai^til* 
lerie dedans les montaignes, laquelle feust gaignee.; et 
suivit le jeune Advantureux, avec^ues ses gens, ung 
capitaine qui. av oit tué assez meschamment en ung 
débat monsieur de Milaut ; et defSst le )eune Advan- 
tureux tout plain de leurs gens es montaignes. Le 
demeurant de la chasse feust du long le grand che- 
min Romain, laquelle dura quatorze milles, jusques 
à upg lieu qui s'appeUe Castel Sainct Petm : et qui 
eust eu affaire le long de ce grand. chemin, de haixles, 
malles et aultres bagages, il y en eut trouvé assés ; 
car tout leur bagage y demeura,. tant es fossés de la 
ville, que. sur le chemin. Et fist-:on ung gros gaing ; et> 
pour ce quil y eust^tant de^ mulets prins dedans les 
fossés, sur le grand chemin et aultre part, "feust nommé 
par les François la journée des Asaiers. Et après tout 
cela faict, la ville se rendist, à la volonté .du Roy ; et 
com];n^icerent à crier : France et^Seghe ! qui sont 
trois seies en un escu , que portent les Bentivolles pour 
leurs armes, lesquels veulent dire que. la ville.» leur 
appartient. Et la rendist le Roy entre leurs mains,, de 
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laquelle chose se contentèrent merveilleusement bien 
du Roy. Et y après ce, Tarmëe passa tout oultre sans 
s^arrester, jusques au susdict Chastel Sainct Petro ; et 
là feurent ordonnés gens pour suivre ceulx qui s'en- 
fuyoient jusques aux Alpes de Boulongne, qui sont 
montaignes et ung chemin fort mauvais et rude : et 
de -là Farmée se retira de Boulongne; et quand ils 
feurent arrivés , et qu'ils eurent mis les BentivoUes 
en possession, commencèrent à battre le chasteau, 
lequel, au bout de douze jours, se rendist. Or il jr 
avoit en la ville de Boulongne , dessus le portail de 
la grande église en hault , ung pape de cuivrée tout 
massif, que le pape Jules avoit faict faire, lequel esteit 
grand comme ung géant, et se voyoit de la place de 
la ville. Les BentivoUes, ayant dépit de cela, lui atta- 
chèrent des cordes au col , et à force de gens tirèrent 
tn bas, et luy rompirent le col. Et commença à jurer 
le sieur de Bei^tivoUe à monsieur de Nemours et au 
sieur Jacques, quHl feroit faire unipet au Pape devant 
son chastiftu quHl avoit faict à Boulongne ; car incon- 
tinait il le fist fondre, et en fist faire un doublé canon, 
lequel en dedans six jours tira contre le chasteau. Cela 
tout.faict, Boulongne et le chasteau, et toutes leurs 
appartenances et appendances rendues à la volonté du 
B.oy, il les remit aux BentivoUes. Après , Farmée se 
partist, et s'en retourna chacun en sa garnison, pour 
ce que le Roy avoit commandé qu on ne passast pas 
oultre ; et feust baillée à messire Georges Fronsperg 
une double paye, et le renvoya on à Veronne, de là 
oà il venoit. Et pour ce qu'il ne se faisoit plus rien en 
ce camp, le jeune Advantureux vouUust retourner à 
Veronne avec eulxj et trouva monsieur d'Ars, mou* 
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sieur de Rœuret la compagnie dé monsieur de Sedan. 
Et se fisrent encore', durant ce temps quils estoient à 
Verônne', plusieurs belles escarmouches. 



CHAPITRE XXVII. 

■ • • 

Comment le vice-rqy de Naples et le comte Pedro Navarre 
vinrent mettre le siège devant Boidongne^ et comment les 
•^ François le deffindirent. 

Peu de temps après que Tarmée des François se 
.feust retirée', se ramassèrent les Espàignols et les gens 
•du Pape en la Romagne, dont estoit chef le vice-roy 
de Naples, dom Remo de Cardonne, et avoit avecques 
•luy le comte Pedro Navarre, petit homme maigre^ 
du val de Rancàl, lequel àvoitfaict beaucoup de belles 
Aoses sur les Turcs, et au royaume* de Naples j et 
'homme iogenieux pour prendre places et lés deffendre, 
et s^entendoit aussy pour faire mines et contremines ; 
et estoit capitaine général des gens de pied espàignols 
• dans l'année du Pape. Et du costé des Vénitiens estoit 
chef messire André Gritty. Or ce temps pendant , le 
roy Louis envoya à monsieur de Nemours la puissance 
générale sur. toute l'armée, et pour estre gouverneur 
^e Milan ; lequel assemblementdésdictés deux armées 
par luy entendu, fist diligence d'assembler là sienne, 
et, en temps qu'il l'assembloit, envoya dedans la ville 
:dè Boulongne monsieur de Lautrec avecques quatre 
<;ent hommtes d'armes , et le capitaine Jacob avecques 
•ses lansquenets , qui estoient mille ; desquels quatre 
'oent hommes'd'aFiàes estoit la bande du sieur de Sé« 
i6, i4 
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éxùf q«e menoit le vicomte d*Estx>ges; et fisrent la 
|>his grande diligence «{u'ils pènrenrt : et en estoit bon 
besoing ^ car ils n y feurent pas de deux fours arriréSy 
quand l'armée du Pape et des Vénitiens y arriva de- 
vant ladicte ville ; là où commencèrent d'abord à faire 
une merveilleusement grande batterie et mines , telle- 
ment qu'en deux jours fisrent une bresche pour entrer 
cinquante hommes de front. Et donnèrent Fassault au 
coste où estoit une chapelle où avoit desjà quatre en- 
seignes dessus^ quand Brisson (dont vous ay cy-de- 
vant parlé )y porteur-d'enseigne de monsieur de Sedan, 
«tt^elMiues son enseigne et quelques gens-d'krmes qui le 
suivirent, reboutta tous ceux qui estoient ja là'-dessns. 
£t croy que sans luy la ville estoit en grand danger 
.-d'estre prise, et fisrent tellement les lansquenets et 
autres qui estoient là,- que ledict assault feust reboutté ; 
laquelle chose faicte à l'arrivée de monsieur de Nemours 
qui s'approchoit, se levèrent lesdicts Espaignols, pam* 
ce qu'ils n'estoient point assez forts, et se retirèrent 
bien ayant en la Romaigne. 

CHAP TRE XXVIII. 

iJomment monsieur de Nemours assiégea Bresse, taqué^e 
ilprint; et de la grande occision quiyfeust faicte. 

f [Féviier i5i!a] Aphè» qcie Farmée du Pape et des 
Vénitiens se feust partie de devant Boulongne, mon- 
sieur de Nemours entendit comment la vilté de Bresse 
s'eçtoit révoltée pour les Vénitiens j et estoient bien 



dedans quarante mille hommes , dont estoit chef Jean^ 
Paul Ballou , et l^e $ei^ei,ir Mercure ayecques ses çhe^ 
vaux-legçrs , et Youlçient faire l>atterie contre le chas» 
teau , lequ^^ ten(>it encore pour le rpy de France ; et 
çstoit; dedans l^enri Got^net , gçxitilhomme gascon , ca- 
pit^ûne dudiçt çhasteau. "^^out çeU bien entendu , le- 
dict sie^r d^ Nemours partist en diligence , avecques 
ifxn ar^^ée et }es gens d^armes qui estoient dedans 
fipqla^gne, et en son chemin, près IsoUe de TEscaille^ 
rei^çoQtra une bande de Vénitiens, laquelle il defist et 
tnist tout en pièces» Tousjpurs, si^ns perdre de temps ^ 
IQfirchapt v^r^ ^Presse, où arriva à un soir^ et, en lieu 
de faife batterie contre la ville, iist mqnter topte son 
artillerie dessus les tours 4l4 phasteau > pour battre en , 
ladicte villç* Or les Vénitiens qui estoieUt dédans la 
ville craignoient cet qpp le$ François fisrent; c'est 
^u ils n-entrassent du çhasteau en la ville; et pour ce 
feisrent ung petit rempart entre le çhasteau et la ville : 
toutesfois , le lendemain matin > monsieur de Nemours , 
lequel estoit bien adverty de tout cela , se mist à pied , 
et toute la gendarmerie françoise et lansquenets mes* 
lés ensen^ble en bon ordre, enseigne desployëe; et en- 
trèrent par ce çhasteau , et trouvèrent aupi^ès du rem- 
part, devant le çhasteau, une abbaye oà estoient quinze 
cent ai^quebu^iers, qui les battoient aux flancs, ïa* 
quelle feust emportée d*assault, nonobstant qu-il y 
eut beaucoup de François tués et blessés, et entre 
autres un gentilhomme gascon , cousin de monsieur 
de Nemours, qui y feust fort blessé, tellement qu'il 
ea mourut. Et n'en eschappa pas un de tous ceulx 
qui estoient pnladiote abbaye, qp'il? ne feurent has- 
chés et mis en pièces. Et de-là ^ tousjours poursuivant 

i4« 
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leur fortune, passèrent rempart en dépit des enne- 
mis, lesquels fîsrent quelque peu de deffense, et 
les rompirent, et commencèrent à fuir; et, eulx en- 
tremeslés avec les François, entrèrent pesle mesle 
dans la citadelle, tellement quil y eut quarante mille 
hommes (0 tués , et toute la ville pillée et mise à sac. 
Et fault que je vous die que j*estimois Bnesse une des 
plus puissantes villes, des plus fortes et des plus riches 
qui feust en toute Tltalie. Et y eust tel gendarme qui 
y fist tel gaing, que lui et ses enfans s'en sentirent toute 
leur vie. Monsieur de Nemours n'avoit point oubKé 
à mettre quatre cent hommes d'armes à la porte de 
Venise, pour ce que, quand les Vénitiens .visrent la 
journée estre contre eulx, feirent ouvrir la porte 
pour fuir, lesquels feurent tous prins et tués par la 
gendarmerie qui les attendoit à la porte. 

CHAPITRE XXIX. 

Comment^ après la prise de Bresse^ monsieur de Nemours 
entendit que les Espaignols s'assemblaient en la Ro- 
maigne; et comment ils se vinrent parcquer les uns les 
autres à Ravennes, 

[Avril i5ia] Monsieur de Nemours > après la pri^e 
de, Bresse , feust adyerty que l'armée des Vénitiens 
qui s'estoit levée devant Boulongne la Grasse , s'es- 
toit renforcée des deux parts , et qu'ils marchoient 
droict pour tirer le chemin de Ravennnes ; laquelle 
chose entendue par ledict sieur de Nemours , incon- 

(0 Quarante mille hommes : suivant Guichardin , il -n'en périt que 
huit mille. I^e duc de Nemours protégea les couyens de /emmes. 
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tirient à diligence fist marcher son armée , et lui fist 
faire si grande diligence pour venir devant ses enne* 
mis, à Rayennes, qu'il n'y eust vivres ni aultres cho* 
ses qui le peussent servir. Et' quand une bande de 
Vénitiens, qui estoit sur les champs, vist ce, se jetta 
en la queue des vivres, et les détroussa , par quoy le 
camp des Françorç en eust très-grande faute. Et en 
ce même ordre , les François arrivèrent devant Ra- 
venues., là où ils misrent le siège ^ et fisrent une bat- 
terie qui ne feust pas grande, car ils ne battirent que 
deux heures ; oïl feust blessé monsieur de L'Espy , 
maistre de Tartillçrie du roy de Frsince, et en mou- 
rut tôt après, dont feust grand dommage, car il estoit 
homme de bien et fort congnoissant en ce mestien 
Et, injcontinent après ladicte batterie faite i donnèrent 
l'assault , et fearent repoussés , et soutinrent bien les 
Espaignols et les gens du Pape; et feust tuéaudiçt 
assault le guidon de monsieur de Sedai\, qui se nom- 
moit Gratien d'Amandalis , gentilhomme des fron- 
tières de Navarre, gentil compagnon; et feust aussi 
blessé monsieur de Chastillon , d*un coup de harque- 
butte enTespaule, dont tost après il en mourut. Ledict 
assàult feust donné bien tard, droict à Farrivée du 
camp ; et , cependant que ledict assault se donnoit , 
yindrent nouvelles à monsieur de Nemours que le 
vice-roy de Naples et l'armée du Pape estoient.à trois 
milles de luy. Cela entendu, ledict sieur de Nemours 
et les chefe firent retirer l'artillerie et les gens du- 
dict assault. Et me semble, aussy faisoit-il à beau- 
coup de capitaines , que si la ville eust été prinse, que 
c'eust esté la destruction des François, et n'eussent peu 
gaigner la, bataille comme ils fisrent; car ils y eus- 
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ient perdu de leurs gens, et lès aûTtres se fenssefnt 
amusés au pillage, car la ville èstoît fbi't riche ; et 
eussent aussi perdu beaucoup de leurs gens de liie'n 
audict assaùlt. La huit venue , cbà'cun se reposa un 
peu , et, deux heures avant le jour, chacùù commença 
à s'armer ; et fist assembler monsieur de Kenïcifùrs tou& 
les capitaines, tarit de pîed qtie Aè cheval', "et com- 
méncerent à regarder ce qu'ils avoient à fairre ; et fenst 
advisé de ne point donner la bataille, et de iâ dïssî- 
muler tant que les François feussent un pexi'rènïbrcës; 
car , eh dire le vray, ils estoient bien f62>lës et bien 
foulés, car il y àvoit deux où trois mois qu'ils lae ces- 
soient de combattre eu donner assauH, et d'aller de 
lieu à âultre. Et, quand tout feùst bien débattu, mon- 
sieur de Nemours , qui estort gentil 'prrnciî «idmme 
chacun sçaît, dit aux capitaines qu'il vdulbit com- 
battre, et qu'il falloît qu'ils cômbattiissènt àVecqueîsluyj 
et la raison il leiïr dît, qui' ëstdit' telle ^tie , quahd ores 
ils rie voudrôient point combattre, si festoient 'ils con- 
traints de ce faire, puisqu'il fa'y avbit point de Vivres 
au camp, et rie sçavoit moyen pour en avoir : et da- 
vantage , l'armée 'des Vénitiens qui se Téhforebit et 
venoit vers eulx; et si les deux krihées du Pape et dés 
Veriitiehs feussent venues vers eulx', Tune d'un costé, 
l'autre de l'autre, ils estoièht derrière éûlx, îls rie 
poiivoiént àvbir nuls vivres. Cela dit et cbttclliti , tous 
les capitaines luy fisrent serment de vivre et molirir ce 
jour avècques luy : et vous asseure qu'il y avoit en sa 
compagriie de gens de bien et de ^gentils bapîtkinés, 
tant de gehs de cheval que de pied, et iaussy boris'I^ue 
j'en aye point veu depuis : et estoient aveéqiiès luy, 
premièrement iuonsieurde Lautrcc, monsiem' de La 
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PaÛce ^ le duc de Feirare, le duc d'AUegre, monsieur 
de H^ifthcarcourty Fouterailles^ le haron de Biai t , le vi-^ 
coaaile d'Estocs, ie grand esciiy er de France , Galca» de 
Sakit Seveiîn^UMMtsienrde Bayait^iaofisieur de Crus^ 
^pI, qqi menoit les deux ceol archers de la garde du 
Roy, monsieur de Mcoatoison y monsieur d'Aubigny , 
el plusieurs amires, tant feançois qu'italiens, cjui se^ 
roîetnt longs à vous JKHnmen 

Les ca^itaiaes des gens de pied françois estoient 
monsieur de Molant, capbaine général des advantu-^ 
riers, monsieur de Bonnet Maugiron, le capitaine 
Georges de Bichehourg , Maulevrier, Orand-Jeon le 
Picard, fit monsieur de Moncaure, qui menoit les Pi- 
cards, les capitaines des lansquenets; le capitaine Jar 
xu>b Feremus , trois mille lansquenets ; le cs^itaine 
PhUipe , ti*ois jnille; le grand Fabian, deux mille; et 
estoit ledict Fabian le plus grand et le pins puissant 
homme que je vvis jamais; et quelques bandes d'£spai«- 
gnols fit d'italiensquiestoieut avecques eulx. Et. comme 
ils eurent ce faict, monsieur de Neâiours , qui .n avoit 
plus qu.un flasoon de vin et ung pain, vouUust des^ 
jeûner, et le despartit aiuc aùtreis capitaines , lesquels 
€in beurent et .mangèrent;. et estoiént tous .armés. Cela 
laict, les advantureux vindrent faire rapport que Far- 
inée du Pape etles Ëspaignols marchoient et venoient 
toutdrôict à eulx, et que la journée ne se pouvoit pas- 
ser sans bataille .-^etfeust ung jour de Pasquês. Et lors 
commencerént'les François à marcher, 'et eulx mettre 
aux champs, etue iisrent pas grand chemin quelee 
deux armées ne suivirent l'une Faultre. iEtavoit ung 
canal qiii s'apjpelleile Ronco, et se passoit àgi^eten 
tous endroicts. Et avoient là laissé les Ëspaignols 
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ung nombre de gens à cheval de-là Feiauie , et toute 
Tarmée deçà : et estoit le comte Navarre capitaine gé- 
néral de leurs gens de pied , et le : vice-roy de Naples 
chef général de toute l'armée; et y estoient le marquis 
de Pesquiere, Antoine de Levé, et tout plain d'autres 
gentilshommes espaignols, qui seroit chose trop longue;, 
à vous les tous nommer» Et du costé duPape, le duc 
d'Urbin , qui estoit le chef. Ledict Pedro de Navarre 
avoit faict faire un parc à langue de bœuf de fer sur 
chevrettes, et puis force chaisnes et çharettes entre 
deux; et avoit là dedans force arquèbuttes à crpchet,, 
et quelques pièces d'artillerie du costé de l'eaue : otk 
estoit ceste bande de chevaucheurs que )'ay devant 
Qommés, estoit l'artillerie des Espaignols, qui battoit 
dedans les gens de pied françois, tout à découvert : et 
vous asseure qu'il y faisoit un grand meurtre , car ils 
estoient à deux gets de pierre près. Sans. point de faulte 
feurent tués ceste journée tous les capitaines de. pied 
françois, et plus de deux mille hommes, tant firançois 
que lansquenets; tellement que de quarante capitaines 
piétons qu'ils estoient n'en échappa que deux. Et erir 
durèrent ceste batterie bien trois heures de long ; et si. 
l'artillerie des Espaignols faisoit grand mal aux Fran- 
çois , aussy celle des François à eulx et à la gendar- 
merie de-là l'eaue. Cependant monsieur de Nemours 
marchoit tousjours , et vint donner trois grands coup$: 
d'artillerie dedans leur gendarmerie, qui leur fist du mal 
assez ; et avoit ledict sieur de Nemours, de coustume^ 
pour l'amour de sa mye, de ne point porter de harnois^ 
jfi^rsla chemise, depuis le coulde en bas jusques au gan- 
telet ; et prioit à toute la compagnie de la gendarmerie 
en leur remontrant et donnant beaucoup de belles 
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paroUes, qu'à ce jour voulsissent garder l-honneur de 
France, le sien et le leur, et qu'ils le voulsissent suivre. 
Et cela faict, dit qu il verroit ce qu ils feroient pour l'a-- 
mourde sa mye ce jourrlà; et incontinent partit,- et 
feust le premier. homme d'armes qui rompist sa lance 
contre les ennemis -, et les Espaignols marchoiènt d'autre 
co^te en.bon ordre, et chargèrent dételle sorte, qu'il 
ne.feust jamais veu un plus rude combat, et dura.plus 
de trois heures qu'on ne sçavoit qui avoit le meilleur. 
Or, ce temps pendant que la gendarmerie estoit en ce 
combat, nous retouiuierons aux gens de pied, et dirons 
ce qu'ils, fisrent. 

Monsieur de Molai^t et le capitaine Jacob s'eston- 
paient fort de l'artilleiie; car ils avoient esté trois 
heures en ceste peine, et n'avoient où se coucher. Se 
commencèrent à seoir, luy et le capitaine Jacob, et 
demandèrent à boire ; et, en. buvant, un coup de ca- 
Bon 'les emporta tous deux ; qui feust un grand dom- 
maige ; et avoit esté tué, un peu devant , le capitaine 
le grand Fabian. Ce voyant , les gens de pied , tant 
françois que lansquenets, voulurent aller assiéger le 
fort où estoit Pedro Navarre et ses gens de pied, qui 
ne se>bougeoient ; et partirent, tant François que lansr 
quenets , et leur vindrent donner un merveilleux as-? 
sault, et trouvèrent ledict fort aussy merveilleux et tant 
fort de harquebuttes à crochet que de charettes. Et y 
fust monsieur de Maugiron tué sur une charette , et 
tout plain de gens de bien : et tous les piétons, tant 
françois que lansquenets, tous tués ou mis en fuite ; et 
sortirent les Espaignols à la queue de ses gens de pied 
fuyans. Ils fisrent un grand meurdre, et y feust tué 
bien douze^eent hommes. Gela veu, le gros nombre 
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^tie les Espaignols estoient^ et gORs frais , si d« €om^ 
soemcement ib pensoîent bien avoir gaigqaé la bataille^ 
encore pensoient i]s mieux avoir gaigne à ceste he«i« 
là ^ mais, comme Dieu ordonne les choses ^ il y avmt 
quelques lansquenets^ François et picards ^ qui n'y e^ 
toient point allés ^ qui vindreot et recbasserent tous W 
âiots Espaî^ols dedans lew fort ; et les gens de pied 
ftançois ne les snivirent plos^ mais se i^tirerent au 
lien acccyostume^ et enduroient comme ftoiparavant de- 
vant la batt^ie de Fartillerie. Et aussy faisoit tant de 
mal anx Espaignols la batterie des Frafnçois, qu'ils 
lenr feust fort quils se deparquassent , et vinssent 
crombattre avecques les anltres; eidxvenns^ l'armée 
des François s'affoiblissoit foit. A donc vint monsieur 
dTAIegre prier à monsieur de La Palice, en disant : 
« Monsieur^ la bataille est perdue, si vous ne nous en* 
m Toyés la bande de monsieur Sedan ;;» et incontinent 
le vicomte d'Estoges qui la menoit^ paittit, et toute la 
liande avecques luy, criant :Xamarc&^/Etsi)les suivi-» 
lient les deux cent arohor&ide la garde , qui portoient 
tons des haches, que menoit monsieur Grassol ^ et vin- 
drent donner dedans de telle sorte, que le vice-roy de 
Naples s'enfuit, et toute la gendarmerie retfeustlà pris 
le. marquis de Pesquiere>, et aultres capitaines espaî- 
gndls, et de ceulx du Pape. Or^ après ce iaict, leurs ^a[is 
de pied n'estoient pas encore defiaitits, et se teooient 
tousjours dedans leur foit, et leur artillerie qui battoit 
d'un ^oste et d'aultre , là x>ù monsieur de Pontremy, 
qui estoit au lieu de monsieur d'Espy, fist merveilleu-i 
sèment bon dev(Hr, et aussy fist Pierrot Dognots. 

Et quand les François feurent passé l'eaue, apperce-* 
vaut que le fort où estoit Pedro de Navarre n'estoîl 
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p^t fditifië du c6sté de Veàttè , incotitittètit Oeiit 
hoBotnès d'àiwes ti^êUi en ordre VinArent èêmner ée-< 
(kMy et iatir rofCIfpîrent te^i's^èns', et qâtfnd les au» 
&è6 Frai^is Vi9téM de^ Viâdreùt isut lédiet fdrt , el 
remf^^lëk^éM d'dfôàliAt{ et lèfùrent tcms tuë» et mis-en 
^é(^ ceuli dedaUfê^ et Pèârè Navelire f^iihs , et aul- 
tri^ icàpiltth]f66 C^^râs de pied. Et pètravètaft ce se parti* 
refit ^udi'^!^ foH; €tetik tBiilè Espaign^â^, bien ^ otdre^ 
qui ^e ^UVoteift. Ol* le bài^n de Chitliay , <fui estoit 
faônnesté igéfitiHioÉlihiey se cogncissant its choses -à 
Venir, et èi^ âvoit <)^ dit béàticoup de vérrièfblês avant 
k bàtàile, Vînt k ]uy> lùoftsièà^ de NètiMmrs, et luy 
dëfiiahda en ceste «aàniere : cr'Or çà , bastard, eonnnent 
«ira-t'il de cèste bataille ^ et qui là gsngnera? — Je 
« vous promets ma foy, monsieur , «dit le bastai*d> que 
« vous la gaignerés ; mais vous estes en danger d*y 
« demeurer y si Dieu ne vous fait grâce. » Sur quoy 
respcmdit le sieur de Nemours-, que^our cela ne lai* 
roit-il point à y aller. Et, quand la bataille feust gaï* 
gnée et que les Espaignols à pied et à' cheval feui^ttt 
mis en faite, ledict sieur de Nemont^ vint au bastàrd, 
^ luy dit : « Et puis, màistre coquai^-, y suisi}e<léiiieuré 
« comme vous disiés; mé voidy encdres. ^^ A donc, 
« luy dit le bastard, monsieur, ce n est point encore 
<e ftiict. » Et, comme ilachevôit ce'prbj)0s, itti alxîher 
luy vint dîrte : «Mohsietir, voilà dcùit'rtrilifeËspîaigndfe 
« qui's^éh voht touls en ordre du long de la chaussée. » 
et incontinent ledîct siéurdemSmda' wn •hsîbillëment 
de teste pour les suivrfe ; et inomieur'de Laùtrecluy 
disoît : t< Si, Aotisiéur, dtletidés vos gens; i> à quoy îl 
n'entetfdît point, et, avecques vingt ou'trertté hommes 
d'Uîmes , vint nier sur lesdicts Espaignols , là où 



feust enlevé des ^piqu^s hors de la selle ^ et feasttué-^ 
et tout plain d'autres gentUshommes aXrecques luy , et 
monsieur de Lautrec si fort blessé qu'il feust là laissé 
pour mort; et y feust tué monsieur de Viverols, son ^ 
fils. Gela faict, feurent amenés les gros personnages, 
morts et blessés, au camp ; et pourtant que les vivres dès 
Espaignols estoient là demeurés, et (^eles Françoise» | 
avoient grande nécessité, leur vindrentà grand recon^ i 
fort du deuil qui feust mené au camp, à: cause de la j 
mort de monsieur de Nemaurs. Il n'en faut point par- \ 
1er; car jamais de prince mort n'en feust mené tel. Je 
vous ay nommé tous les gros maistres qui y ont esté 
tués : des blessés peu en sont eschappés; et ne fault 
point que nul s'ex^cuse du combat, car tou$ conaLbatti- 
rent , jusques aux valets. 

CHAPITRE XXX. 

Comment monsieur de La Police, en attendant la résponst 
du Roy j feust eslupàr tous lés capitaines , chef générd 
des François; et comment la ville de Ravennefeust prinst} 
et de l'entrée du corps de monsieur de NemQurs à Milan* 

• 

[Avril i5ia]LA bataille près Ravenne gaignée par 
les François, et ce gentil prince monsieur de Nemours 
mort, comme je vous ay desja dit, de sa plainte il n'ea 
fault point parler ; car il feust plaint d'amis et d'en- 
nemis; et le lendemain on renvoya son corps dans 
une litière, à Milan, et aultres gros personnages j 
comme monsieur de -Lautrec et aultres, qui. estoient 
fort blessés. Le camp du Roy demeura devant la villç 



de Ravenne, ©îi il estoit le jour de devant; et adver-^ 
tirent le Roy de la bataille ^ et de sa duché de Milan , 
et quel gouverneur il y vouloit mettre; et, ce temps 
pendant y les capitaines regardèrent qui seroit lieutenant 
général, en attendant la response du Roy ; et quand ils 
eurent tout bien considéré, ils choisirent monsieur de 
La Palice, qui étoit gentil capitaine et gentil cheva* 
lier, et qui avoit beaucoup veu. Cela fait, incontinent 
il iist sommer la ville de Ravenne de se rendre, la- 
quelle chose elle fist : elle feust composé de quelque 
argent qu'elle debvoit bailler à tous les Capitaines; et, 
après ladicte composition faicte, ung adventurier qui 
s'appeloitJacquin, de la bande de monsieur de Mo^ 
lart, lequel estoit sergent de bande > vint à regarder à 
la brèche 9 laquelle avoit esté faicte le jour de devant : 
il vist qu il n*y avoit ame de deffense dedans la ville; 
et ainsy vint, de main en main, à ses aultres compai- 
gnons, et donnèrent Fassattlt avant que jamais homme 
. dedans y sceust venir ;^t après, les lansquenets et toiite 
. la gendarmerie, entrèrent et prindrent la ville, etla pillè- 
rent toute., et misrentà sac, avant que jattiais monsieur 
de La Palice ni tous les autres capitaines y seussent met- 
tre ordre; et feust gi-and pitié, car elle étoit belle ville et 
riche. Si ledict seigneur de La Palice en estoit marry, il 
ne s'en faut esbahir, car il en pensoitbien avoir quelque 
bonne chose. Cela faict, et ladicte ville ains pillée et 
destruite, on fist tenir information pour sçavoir qui en 
avoit esté cause ; et feust print le capitaine. Jacquin ^ 
au milieu de tous les adventuriers et de tous les Al- 
, lemans qui se vouleurent mutiner; mais ils nepeurent 
. jamais mettre ordre qu'il ne feust pendu et estranglé. 

. Et feust trouvé audit Ravenne un enfant monstre, le 

» - . . * • 



plus horrible qu'on; vit {jamais. Et après C6 faict, c^ 
toute ta ville ainsi pillée, le Roy con&ma nu^nsiâur 
de La P^liee sfm Uentenant général, et gouvernent de 
Milw* Et debves& sçavoÀir que ledikt seigneur Roy dé- 
mena ung merveiUeui^ dev^il de la mort dei^onsiei^r 
de Nemours son taépven » tel qu on ne le pouvbxt ap- 
paiser; et man^a ledict seigneur Hoy au^ict sieur de 
La Palice, cç^er toute son armée , et mettre les gens 
d'armes en g^nisjon par les viUes; œ que monsieur de 
lidPalice^st à bien grand regret , et n'estoient point 
les autres c^[Htaines de ceste opinion : et en fist le Roy 
très^grand n^al ; car il ne devoit jamais rompre son ar*- 
ix^ée ^ et I4 renforcer , car il en avoit bien le pouyon*; ^ 
et ne feust point advenu ce que dejSuis a esté; car je 
veuli^ dire que eèste faulte a esté cause de toutes les 
guerres qui ont depuis esté faictes en Italie et ^ ta 
plus grande partie de la chnestienté; et, s^ etisi afei^ 
renforcé son armée, et bouté avant, il eMt esléjunnce 
de toutes les Italies, et roy de Naples aussi; car il 
javoit l'empereur Maximilian poiir lui, et faisoient la 
plus grande part de leurs guerres ensemble. 
- t . ■ '. 

CHAPITRE XXXI. 

* 

Comment, après que les Suisses et Vénitiens veirent le 
p^s desg€$my, chassèrent monsieur de La Patice hors 
d'Italie. 

[Juin i5i2] Lsa Suites, qui n'estoient point d'ac- 
eord m en paix javec le roy de France, mais vouloient 
jUeu avoir part en Itsiii^, entendirent la rompture de 
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ceste aFméé; aussi fisrent 1^ Y^oitiens, qui iie peu- 
i soient pas q«tô le £U>y en deust faire aiosy, dont £e«iiieoft 
merveilleusement aises. Les Suisses se commenoereiit 
[ à Biouvoir^ et fpeosoit monsieur de lia Palice que ce ut 
aeroit rie»^ o»v ils étoieut descendus a Milan deux <w 
; trois fois ; et , pour ce que à chacun coup le grand 
nombre des chevaux français leuc coupoîent les vivi^s^ 
s'en retournoiauty avec cinquante mille escus qu'on leur 
donnoit, et leur &isoit-on la batiulle d'escus an so* 
leil ; et eu iapprit la façon monsieur le grand-rmai&tre 
Cbaumont. Cela faict y les Suisses marchèrent ^ avec 
Tajde du cardinal de Sien et les Vénitiens ^ de leur 
coté : quoy voyant, monsieur de La Palice garnit le 
chasteau de Milan , et lecbasteau de Crémone, de gens, 
de vivres et d'aûlti^es munitions , et envoya monsieur 
d'Aubigny, avacques trois cent hommes d'armes., de- 
dans Bresse; et lui, avecques toute la gendarmerie et 
les lansquenets du capitaine Jacob, qui estoient de^ 
meures, se retira dedans Pavie; car la chose feust mer- 
milleusement subite, et tant queledict sieur ^ La 
Palice n'eustloisir d'assembler ses gens, ni de mettne 
ordre en son affiiire. Les Vénitiens et les Suisses mar* 
choieut tottsJQurs ; et se misrent ensemble leurs deux 
armées, et vindrent devant Pavie ; laquelle chose veue 
par le sieur de La Palice et les autres capitaines qui 
estoient avecques lui, telle fois conclurent de la tenir, 
mais après trouvèrent que mieux valoit de Tabandon** 
ner ; laquelle chose feu^t faite , et y eust de belles 
escarmouches à l'arrivée et au sortir. Et, ainsy que 
mondict sieur de La Palice sortoit par une porte, les 
Suisses et les Vénitiens entroient par l'autre, par des- 
sus le pont f là où le reste de$ lansquenets du capitaine 



Jacob donnoit à la journée de Ravenne, desquels eâ-« 
toit chef monsieur Destoges y gentilhomme François ^ 
lequel portoit le guidon de monsieur de La Palice: 
lui et lesdicts lansquenets , laissés derrière à rarriere*» 
gar:dey (isrentfort bien leur debvoir; et se- retira ledict 
^ieur de La Palice avecques toute son armée, en France ; 
et ne demeura en Italie pour les François que le chas- 
teau de Milan , le chasteau de Crémone et la. ville de 
Bresse ; où estoit monsieur d'Aubignj, capitaine gé-^ 
néral, avecques quelques gens de pied et trois cétat 
hommes d'armes François , lequel , après le retour dé 
monsieU|rde La Palice en France > ne demeura gueres 
sans avoir le siège par les Vénitiens ; car les Suisses 
estoient desjà retournés en. leur pays, après avoir eu 
gros butin par le pays d'Italie, et force argent desdicts 
Vénitiens^ Durant lequel siège feurent faites beaucoup 
de belles saillies, et^le tindrentlong-tems à grosse bat- 
terie ; et vous veux, bien dire que c'est la plus belle* 
. ville de guerre que )e vis jamais, et n'estôit point pre^ 
nable, veu les gens de bien qui estoient dedans, et lé 
chef qui estoit et est encore , tant homme de bien et bon 
<:apitaine. Toutesfois, par longueur de temps, la. peste 
e% famine se frappa tellement entre eulx, qu'ils feurei^ 
contraincts.de rendre la ville, mais si honnestement, 
que les gens de chevaulx sortirent la lance sur la 
cuisse , et les piétons la picque sur le col ; et en es^ 
toient beaucoup morts de la peste: et ainsy s'en revin- 
a'ent en France. Et après ce , tinrent encore assez le 
chasteau de Milan et le chasteau de Crémone, le parti 
4es François. 
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CHAPITRE XXXII. 

Comment k jeune Aék^entureux vint sur les frontières de 
Gueldres amasser cinq mUle lansquenets; et comment 
, ceulx de L^mbourget Luxembourg ruèrent sur eutx. 

[i5ia] Le jeune Adventureux ^ après le retour de 
toute rarmée d'Italie en France , revint deçà les monts^ 
et print le chemin par le mont Genève, en Daulf^Ui^^ 
et trouva le Roy et la Reine à Grenoble y ifxi lui fisrenC 
merveillement bonne chère : et estoient fort marris 
du retour.de monsieur de La Palice; et de là s'en alle^ 
rent à Rlois y et de Blois à Paris , là où se faisoit une 
menée et pratique avecques les Vénitiens, pour avoir 
paix avecques eulx, et dressèrent une aultre armée 
pour envoyer de -là les monts. Or laissons le Roy £aire 
$on entreprise, et disons du jeune Adventureux.que^ 
quand il feust de deçà les monts , vouUust faire la 
guerre à monsieur de Trêves, pour la querelle d'une 
place, laquelle se nomme Castelbourg. Et s'en alla len 
dict Advantureux en Liège, et là ouit parler d'une 
bande ^ de lansquenets qui revenoit de Gueldres, et 
s'appelloit la Bande Noire , laquelle a reigné long^. 
tems depuis : et incontinent ces nouvelles ouies , vint 
devers monsieur de Liège, son oncle , qui pour lorft 
estoit bon françois, lequel lui presta quelque argent^ 
et feurent do|ize cent pistoles, pour donner ^aux lan^ 
quenets. Laquelle chose faicte, ledict Adventureut 
despescha un gentilhomme liégeois, nommé Okelet de 
Feumaille , lequel il envoya devers lesdicts lansque* 
i6. .i5 



nets y pour les retenir pour lui et à son service. Lequel 
arrivé deveris lesdits lansquenets | lui octroyèrent la 
requeste dudict Advantui>eux : et estoient les- capitaines 
gentils compagnons y dont les deux principaux estoient 
Tl^mis dd Medelbouiig ^ honnestd homme 6t de bon 
aage^ et.ung aultre qui s'Afipelloit Htns^ Gela faid^ le 
jeune Advemureuxi avêcqttêti cent ehevàtilx, arriva à 
eulx ung samedy de Pasques^ à dix heures du soir^ à 
un tiUàgè ^ntre Trêct et Vise ; et pensèrent lesdits 
kàflquetiets âvoif ttâe nàêrveillêllsemeût gi*osse al- 
laïme^ Midans <}uë cèvHx de Lenibourg et de Ltixem* 
hfSVLt^f et ceulx du pays, qtii étôient assembles , vins- 
sent ruer sur ëttlx. Or, le propre jour qile ledict jeune 
Adventureiit pàltit de Liège , èuft lettt*es du R07, le- 
qtkA lui ttfeiâd^l y surtout les services qu'il lui pouvoit 
feire^ )^*il liii rèÛM lesdicts lansquenets k son lierviee, 
et qu'ils auti^i^nt bon traitement, et qu'ils seroient 
hmt payes } pouïr lesquelles nouvelles ledict Âdvantu-» 
reux se hâsta dé llss àvëil". Et estoit rassemblée que le" 
Roy voUUoit jf)iii*e pout* envoyer en Guienne, où es- 
toit question que les EspaigUols VouUoient descendre, 
ou en Italie pour ftiire son voyage. Et quand FAdven- 
tur^ilft feust arrive Vers eulx , et qu'ils le conneorcnt, 
ils feureut merveilleusement aises; car à ce jour leur* 
avoSt promis se trouver à eulx. Et après qu'il feust 
àdvèrty ée Tâssetiiblée de iiîeulx de Lembourg et 
Luxeinbout^ pt du pays en^ron , il fist amener dri 
long de l'ëauë q«i«lques piques qu'il a voit fait venûf 
d'ÂrdîHitte-, et pondis pour les harquebutiers, qui res- 
joûit ^tferveillensem^nt lesdicts lahsquenets , car ils en 
àvoient grande faute : et demeurèrent toute la nuict 
4&n merveilleusement bon guet et gros allarme que 
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ceuk de Lembourg et de Luxenibourg leur fisr^it. 

Et le lendemain mati^^ qui fçu8tle)0ur de Pasques(>V 
TAdventureiiz , après avoir mis ordx^ à son affaire , 
s en alla à Vise, pour faÔTQ 9^ pasqiies^ cn^atfttiidant ce 
^e ces geiis assemblés ^Quloiwl faire» car il aroit mia 
bcmnes e^^s pouir ^nt^adrç de leur volonté. Laquelle 
chose faicte, se mist en baateau pour aller audit Vise ; 
et Y eust quelques gentilsbonuoes et valets des aient 
qui voullurent aller p%r terre » lesquels feurent prias el 
menés en iine place qui s'appeUoit Dolhein. Ledict 
Âdventureux , après avoir oui messe et receu Dieu ^ 
ouit Tallarme dedans le camp» que &isoit Le Drossarl 
de Franquen^ont ^ lequel avoit ^assemblé tout lecom-: 
mong et gentilshommes du pays/snviroD» pour oo\irip 
$us audict Âdva^tureus et à«es gens» lesquçk ne vouU 
loient faire nul mal au pays» fors seulement vivrez 
Toutesfois Tallaime feust grosse» et s'arma ledict I^d^ 
ventureux dedans son hasteau» et vint à ses gens» les* 
quels se mettoient en ordre; et à vous en dire le vray^ 
c'estoit une merveilleusement belle bande. Et vinrent 
les uns contre les aultres» tellement qu'à l'abord y eost 
merveilleusement belle escarmouche, tant c^ gens de 
pied qye de cheval» en laquelle y eust tout plein de 
gens tués et afielés. Et à donc lesdicts lansquenet^ et 
le jeune Âdventureux avecques eulx baisereqt la tsrre, 
comme ils font de coûstume» et marchèrent tout droict 
contre leurs ennemis » mais ne voulleurent attendis , 



(0 Le jour de Pittqueê : on difloit anoenncmeQt &ir« s«s pàqoef » 
lorsqa^on faisok aes dévotions eu quelque fét€ solennelle ; et oomme f. , 
depuis le retour de Farmée dltalie , il ne peut j en avoir d'autre que la 
N4itrB-D€cme éPAoàt, il paroit que c est cette fête que Fauteur veut i€) 
Aéà^gaet, [^ Note de fiaUé Lambert,), 

i5. 
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et avoient quelques pièces d'artillerie avecques eulr , 
j^aquelle ils avoient tout le jour tirée contre lesdicts 
lansquenets , laquelle feust gaignée. Cçla faict , les 
lansquenets qui cuidoient valler se loger en ung v9- 
lage lequel s'appelle Hesvie^ au pays de Luxembourg^ 
se commencèrent à mutiner entre eulx y disans qu'ils 
Youloient avoir argent, ou qu ils ne passeroient pas la 
rivière ; et* repassèrent l'eauë pour se retirer vers Guel- 
dres y dont ledict Avantureuz fwst fort marry ; et le 
dévoient tuer dans leur domaine y comme ils disoient 
^putesfois il alla à eulx , et se commença à courroucer 
le premier,, et leur.donpa quatorze enseignes, et les 
pria de venir avec luj au service du Roy, laquelle 
chofie accordèrent la plus grande part. Et qu^d ce 
feust faict, et que. les basteaux estoient tous prests^ 
l'Adventureux print deux enseignes en chacune main, 
et passa oultre ; et ainsy après, tous lesdicts lansque- 
nets le suivirent, et ne retourna que trois censhommes^ 
que tous ne passèrent la rivière de Meuse, et s^en vin- 
rent à Ardenne, là où le roy Louis envoya audict Ad- 
ventureux un gentilhomme, nommé La Bomagere, et 
qu'il luy prioit qu'il donnast congé auxdicts lansqiie* 
nets, et que pour l'heure il n'avoit que faire de gens i 
de pied, et ne lui envoya pas un grand blanc peur lès 
contenter; de laquelle chose ledict Advantureux feust 
très-mal content , comme raison le vouUoit ; car il luy 
desplaisoit fort de perdre son crédit avecques lesdicts 
lansquenets , qui estoient venus pour l'amour de luy : 
toutefois il leur donna congé, pour ce que le sieur 
de Sedan lui manda que pour l'heure Tentreprise de 
Trêves estoit rompue, et aussi pour ce que le Roy n'efl 
vouUoit point ; et pour ce se deffît desdits lansquea^ 
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à grande mutinerie ; toutesfois il eschappa du mieux 
qu'il peut, et estoit avecques luy Denis Soynart, sei- 
gneur d'Alemberg. Cela faict , ledict Adventureux s'en, 
vint à Sedan et de-là en France, bien marry, prest h 
dire au Roy qu'il ne luy avoit point faict de bon tour 
avecques les AUemans, et qu'il avoit perdu une belle 
bande; et que, si une aultre fois il en avoit affaire, 
il ne les recouvreroit point aisément. Huict jours après 
fu'il eust laissé lesdicts lansquenets , luy estant à Se- 
verange de retour chez monsieur de Montmoit, sur 
sop chemin, pour aller vers ledict sieur Roy, il eut 
nouvelle du Roy que, sur tous les services qu'il lui vou- 
loit jamais faire, qu'il lui fist recouvrer un nombre de 
lansquenets. Laquelle chose viie, ledict Adventureux 
feust merveilleusement marry; toutesfois, pour faire ser« 
vice au Roy, il partit en toute diligence, et renvoya 
après lesdicts lansquenets^ et en recouvrit bien deux 
mille , dont les capitaines estoient Thimis et Hans ; et 
d'en recouvrer plus ne feust possible ; et feust force 
andict sieur Roy, pour en avoir plus largement , qu'on 
leur envoya à chascun un escu en AUemaigne, de* 
dans leurs maisons , avant que voulsissent jamais partir; 
qui feust une merveilleuse constance au Roy, pour ce 
que, quand ce vint à la monstre, ils ne voullurent le 
rabbatjtre : toutesfois avecques l'ayde de force argent^ 
ledict sîeur en eust assez, et en fist deux armées avec* 
ques ailltres gens qu'il avoit ^ dont l'une estoit pour 
envoyer en Guyenne , et l'aultre en Italie ; et en amena 
ledict Aventureux au Roy bien dix mille, sans une 
aultre bande que le duc de Suifolk lui amena de Lor^ 
raiue» 
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CHAPITRE XXXIIL 

'Comment ks Espaignols descendirent en Guyenne ^ oàjeust 
' envoyé monsieur d'Angoulesme ^ Ueutenant-général pour 
. k Boy; et comment le rqy de Navarre perdit son royaumes 
» 

- [Octobre et novembre iSis] Le rby Loots feost 
adverti de la descente des Espaignols en Guyenne, 
en utig lieu qui s'appelle Saint Jean de Pied de Poic; 
et le {»*itidrent lesdicts Espaignob à f amblée ; et est 
ledict Sainct Jean lieu bien fort, lequel gardé Fentifée 
des montagnes de Nararre. Ledict Roy fist marcher 
son armée et ses laùsquenets^ qui estaient bien sept 
mille ^ avecques quelque autre bande que menoit le 
duc de Siidlûlk, qu'on appelloit la Blandie Rose ; Braa* 
decque, gentilhomme allemand, et monsieur de Mont* 
mort y généïnl desdicts lansquenetsr, et le jeune Ad* 
vantureux, avec le demeurant des autt^s lansquenets, 
pour aller en Italie , vindrent en un lieu de Bour- 
gogne, qui s'appelle Ûoulange- la -Vineuse, et son 
frêne , le sieur de Jamets, k Vezelay , oà est une paitie 
du corps de la Magdeleine , avecques deux mille lans- 
quenets ; et ont une coustame «n France de «nettre 
ces lansquenets en garnison es lieux où il y a quelques 
vins s cal' ils Taiiiieïit mieux qu« Teaue b<»ifillîe. Le 
Roy dcBpescha monsieur d'Angoulesme à monsieur de 
liOngueviUe, ^ l'envoya en Guyenne , chef général, 
et avoit assez belle armée. Et y eust belle escarmouche 
au pied des montaignes, où fisrent semblant les Es- 
paignols de vouloir donner bataille , tellement que 
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les advancoureurs feurent entremeslës avecques l'ung 
Taultre ^ et y en eust l>eaucoup de tues d*ung costé et 
d'aultre ; toutesfois quand les Espaignols visrent la 
grosse puissance des François,* qui estoit beaucoup 
plus grande que la leur, se retirèrent , et abandonnè- 
rent tout ; et feust repris ledict Saint Jean Pied et 
fore par les François. Cela faict, monsieur d'Afigou- 
lesme eustadvi^^ et monsieur de Loi^gueville avecques, 
^t assemblèrent les capitaines, pour veoir ce qu'il 
estoit de faire, et feurent d^advis de roqipre ceste 
grosse armée 9 et renvoya une partie en France, et 
laultre moitié, avecques monsieur de La Palice, en 
Navarre: laquelle chose conclue, feust faicte. 

Mais avant ce partement y eust gros débat entre les 

lansquenets et les Gascons , tdlement qu'il y en eust 

bien cinq cent de tués ;et ,si la gendarmerie qui les dé* 

partit ne s'en feust meslé, il y en eust eu davantage. Ce 

faict, monsieur d'Angoulesme revint en France; montf 

sieur de Longuevillfi et la plus grande partie de çeste 

prmée , et monsieur de La Palice , avecques sept cent 

hommes d'armes et trois mille lansquenets que me-^ 

noit le duc de SufTolk, et six ou sept mille Gascofis; 

et une bande d'artillerie^ print son chemin vers Na«^ 

varre, et vint trouver le roy dudict Navarre, en ung 

chasteau près de ?ampelune. Et avoit ledict Koy assez 

mal mis oi*dre à 3on afiaire> jaçdit qu'il feust hou 

prince et fort devotieux, car il oymt tousjours 4eux 

ou trois messes diacun jour; mais il nVstoit point 

^omme de guerre , et feust fort marry monsieur de La 

Palice de trouver le petit ordre qu'il y avoit mis; 

car il n'ayoit pas foumy une seule jdace, et si avoit 

eu loisir et argent assez , et n'avoit point ung homme 
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avecqnes luy qui le sceust fairc^ ny qui luy conseillsnf' 
de ce faire. Monsieur de La Palice^ qui estoit homme 
de guerre , advisa avecques ledict roy de Navarre et 
les capitaines qui estoient avQcques luy, que l'hyver 
estoit venUy et que d'assiéger ville il n estoit point 
possible -y principalement en ce pays - là , car il n'y 
avoit point de bois pour xhaufTer en tout Pampelune , 
et que pour ung jour et deux les gens d'armes l'en^ 
dureroient bien ; ce qui feust faict. Et fist-on amener 
des vivres , et allèrent assiéger Pampelune j et en peu 
fisrent une batterie, qui feust bien grande ; mais de- 
dans la ville y avoit gros^ nombre de geifs de guerre. 
Quand ladicte batterie feust faicte , il feust question 
de donner l'assault bien ferme, là oîi monsieur de Suf- 
fblk fist bien honnestement et les lansquenets ; maii 
ceux de la ville, qui estoient plus forts ^ les repous- 
sèrent tellement qu'il y demeura beaucoup de Fran-*^ 
çois , Gascons et lansquenets dans les fossés^ L'assault 
failly et reboutté , feust d'opinion monsieur de La Pa^ 
lice que le roy de Navarre devoit fortifier ses places , 
et attendre l'advanture que Dieu luy vouUoit en- 
voyer ; car monsieur de La Palice né vouUoit point là 
demeurer tout le long de l'hyver sans rien faire ; car 
c'eust esté trop graiide constance au roy de France* 
Et ce qui feust conseillé feust faict ; et s'en retourna 
Qionsieur de La Palice en France , et eust beaucoup 
de peine à ramener son artillerie , à cause que le& 
chevaulx estoient tous morts ; et fallut que les làns^ 
quenets la tirassent à bras dedans les montaignes, 
avecques, quelque argent qu'on leur donna. Et de-* 
meura le roy de Navarre en son royaulme , lequel il 
laissa perdne petit à petit, et /en vint en France, en 
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son pays de Bearn , qui est très-beau pays et riche ; et 
aymoit beaucoup mieux ce qu'il avoit en France que 
son royatome de Navarre. * 

CHAPITRE XXXIV. 

_ ' • û 

Comment te roy Louis douzième envoya monsieur de La 
Trimouilley son lieutenani'général ^ en Italie , avec toute 
son armée^ 

l Avril 1 5 1 3 ] MoirsiEua de La Palice retourné en 
F^nce^ et toute Tarmée, le Boy s'en alla à Paris , Ik 
où se trouva le sieur Jean Jacques, qui estoit son corn- 
pere, et lui avoit le Boy faict tenir un de ses en-' 
fans (0 ; lequel sieur mist en teste au Boy de faire une 
petite armée, et l'envoyer en Italie, et âvecquesles 
parts et intelligences qu'il avoit en la duché de Milan ^ 
qu'elle seroit bientost révoltée, et qu'il eSpéroij; aller 
jusques dans Milan avecques un esperon de bois; la- 
quelle chose le Boy voulust bien entendre, car ledict 
sieur Jean Jacques estoit d'un bon entendement ^et 
esprit, et conduisoit bien une armée; et ne vit jamais 
homme qui pourveust mieux au camp, et qui feust 
plus diligent d'avoir bonnes espies^ et qui cherchoit 
mieux son advantage , spécialement en Italie ; car il , 
congnoissoit tout le pays. Le Boy, veu le bon sens 
qu il avôit, et loyauté qu'il avoit à bien servir son 
maistre, l^eust plusieurs fois faict son lieutenant-géné- 
ral et son gouverneur de Milan , n'eust esté les parts; 

(0 Un âe ses enfans : madame Renée y qjad, épousa depuis Hercule IT, 
&1C de Jerrare, 
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qui estoient en Italie ^ dequoy il en tenoit ^ qui estoit Id 
part Gu^e. Or vous avez en Italie deux parts , assça- 
Yoir, Guelfe et Gibeline , et les Colonnois^ et Fankre 
partie adverse ; et toutes les parts d'Italie sont sous ces 
deux-là, comme vous ^vez dedans Gènes Adomes et 
FrëgouseSy où Tung tient une partie , et Faultre Faulti^e. 
Or le Roy vouloit bien contenter les deux parts , et 
les tenir en son amitié; et en faisant le sieuf Jean JaCr 
ques son lieutenant- général , qui tenoit la paît Guelfe, 
il eust mal contenté les Gibelins. Et, pour achever 
ce mal , il estoit tousjours contrainct y enVoyer ung 
François, comme il fist, et feust regardé une fois que 
monsieur de Bourbon iroit ; mais monsieur de La lÉ*i- 
mouille pourchassa tant qu'il eust la charge; et allè- 
rent avecques luy le sieur Jean Jacques et le sieur de 
Sedan. Et incontinent feust l'armée dressée, et vist- 
on marcher la gendarmerie, qui estoit de douze cent 
hommes d'armes, assçavoir : la bande de monsieur de 
La Tûmouille, cent hotnmes d'armes ; la bande du 
duc d'Albanie , qui estoit capitaine général des gens 
de pied François; la bande du sieur Jean Jacques et 
du grand escuyer de France, deux cent hommes-d'ar- 
mes et archers italiens , comme les sieurs Bamabot et 
aultres; la bande de monsieur d'Aubigny, cent hommçs- 
d'armes que menoit monsieur de Crussol ; le baron de 
Biart , cent hommes d*armes ; la bande de monsieur l'ad- 
mirai Graville , la bande de monsieur La Fayette, et 
plusieurs atJtres compagnies nouvelles que ne vous 
sçaurions nommer. Les gens de pied estaient onze mille 
lansquenets, que menoit le jeune Advantureux et mon- 
sieur de Jamets , son frère ; et en estoit chef monsieur de 
Sedan ^ et ledict Advantureux son lieutenant, lequel 
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estoit à pied avecques les lansquenets et son frère 
le sieur de Jamets ; et n'en avoient avecques eulx que 
pix ou sept mille 9 elle reste Tenoit de Guienne, que me^ 
noit le sieur deBrandécque^Tavennes ^t aultres capi- 
taines lansquenets ; lesquels ne sceurent jamais venir à 
temps à la bataille. Et vint en ce temps en France 
ung comte d' AUemaigne , nommé le comte de Wolf, 
lequel se mist à pied avecques ledict Advantureux, et 
feust tousjours avecques luy à une double paye; et se 
fist si homme de bien avecques ledict Advantureux, 
que depuis a eu de grosses chargés. Qui menoit Var- 
tillerie de t^^rance estoit monsieur de La Fayette , pa- 
rent de monsieur Tadmiral Graville, lequel estoit 
homme sage et de bon entendement, comme cy-après 
sera déclaré. Et avecques ladicte artillerie, le sieur 
dé Sedan faisoit lAener urf parc faict en façon d'es- 
chelles, lequel estoit merveilleusement b^n , et cinq 
. cent arquebuttes à crochet dedans ledict parc. Et si eust 
peu estre tendu à temps, par advanture que la chose ne 
feost point aînsy allée qu elle alla comme, après sera 
déclaré. Et ainsy équippée, passa l'armée les monts, 
laquelle conduisoit le sieur de La Trimouîlle, lieute- 
nant-général pour le Roy. 

CHAPITRE XXXV. 

Comment k^eune Ad^aniureux feust emn^éfor ie sieur 
de La Ti^mGuitte à Alexandrie^ ktqueiie ilprimt en un 
matin» 

[Mai ï 5 1 3] L'armée du Roy que menoit monsieur 
de La Trimouille, passée les monts, ledict sieur fist 



\ 
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faaster les lansquenets , que le jeune Advanturetix 
noit, et ledict sieur de La Trimouille le suivoit, avec 
le demeurant de la gendarmerie ; et prenoient leur 
chemin non em Milan, mais en TAstesan» Et en la 
comté d'Ast, qui appartient de long temps à la mai- 
son d'Orléans, est une ville qui se nomme Novarre^ 
où feust long temps assiégé monsieur d'Orkans , du 
temps du roy Charles ; et alla le )eune Advaûtureuif 
jusques à la ville d'Ast, avecques lesdicts lansquenets^ 
et attendit monsieur de La Trimouille , lequel airiva 
le lendemain. Et, ledict sieur arrivé, il ouit notf^elles 
que les Suisses estoiei^t à Alexandrie, qui é^tune ville 
grande, et passe le Pô droict au milieu , et est une des 
plus riches villes des Italies ; et, après avoir au maûa 
cuit les nouvelles desdicts Suisses, ledict sieur de La 
Trimouille pria au jeunf Advaniureux qu'avecqnes- 
ses lansquenets et quelques gens de pied François, al- 
last prendre Alexandrie. Et avoit ledict jeune Advan- 
tureux avecques luy, outre ce que dessus est dict, de* 
chascune compagnie trente hommes d'armes; Et par« 
tist de nuict, après souper, de ladicte ville d'Ast,'et 
alla passer entre Roc et Novi, qui sont deux places 
fortes sur deux montaignes, et qui du temps des 
guerres tousjours ont esté l'une contre Taultre. 

Et s'en alla ledict Advantureux arriver à ung point 
de jour à Alexandrie , là où il trouva ung seigneur d'I- 
talie, qui s'appelloit .Sacremore Viscomti, avecques 
cent hommes d'armes qui luy venoît à secours ; et sur*- 
prinrent tellement les Suisses qui estoient aux portes, 
qu'ils entrèrent dedans, et gaignerent ville; et ainsy 
que les lansquenets entroient pai* une porte , les Suisses 
sortoient par l'aultre , et prenoient le droict chemii^ 
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de Tortonney pour eulx aller rallier. Ledict Advaa- 
liireuxy ayant pris la'dicte ville , et voyant la fuite que 
faisoient leê Suisses, demeura en la ville , et fist incoi^ 
tiaent marcher après eulx quelques gens de pied et 
de cheval; et là y eust belle escarmouche et quelques 
Suisses tués. Et fist mettre ledict Advantureux son 
artillerie sur les plattes formes y du costé où les Suisses 
estoient sortis , et la fist tirer , pour donner à cognoistra 
aux peuples d'Italie, et à ceulx qui tenoient la partie 
firançoise , qUe la ville estoit prise , et aussy pour don-» 
uer bon courage aux amis et peur aux ennemis. Ladicte 
ville d'Alexandrie estoit fort riche ; et , pour Fentrete* 
mt en amitié, deflfendit le pillage qu'on commençoîjt 
desja à faire ; car on pilloit aussi bien amis que enne* 
mis ; en laquelle chose il feust obéi , dont feust bien 
grande mei^eiUe , entre tant, de nations, et ville prise 
de force et d'emblée. Après ce, ledict Advantureux 
alla loger en une abbaye de Cordeliers, vis-à-vis là. 
muraille de K porte par laquelle les Suisses estoient 
saillis; et dedans ceste abbaye, les Espaignols, qui y 
avoient esté longtemps, et les Suisses et autres enne- 
mis de France , y avoient laissé dedans tout le pillage 
qu'ils avoient faict es villes et pays là en tour ; lequel 
feust tout pris et pillé par lesdicts lansquenets et gens 
de gueiTe; et y fisrent ung merveilleusement gros 
gaing. Après que ladicte ville feust ainsi prise, ledict 
Advantureux le fist sçavoir à monsieur de La Tri- 
mouille , lequel en feust joyeux ; car c'estoit ung grand 
point pour eulx d'avoir gaigné ladicte ville et le pas« 
sage de la. rivière , tant pour les vivres qui leur ve« 
noient, que pour le demeurant de l'armée qui veneit 
après eulx. Et, huict jours après, monsieur de La Tri«- 
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mouillé^ niODÈieux^ de Sedan ^ le duc d'Albanie , lé 
sieur Jean Jacques , Tadmiral de France et aultres ard-. 
verent tous y avecques le demeurant de la gendarmerie.. 
Or y comme je vousay dict par cy^devant^ les lansr 
quenètSy qui estoient en nombre cinq mille qui venoient 
de Guyenne^ lesquels menoient deux capitaines aile*, 
mans, qui se nommoient Tavennes et Brandec, n'es- 
toient pas encore venus, et ne pouvoient suivre les 
aultres , et avecques eulx quelques advanturiers fran^ 
çois ; et estoient encore ^atre ou cinq journées loin 
du camp des François : et monsieur de La Trimouille 
et les aultres capitaines les vouloienttousjours attendre; 
mais le sieur Jean Jacques , lequel avoit charge de les 
mener jusques à Milan avecques ung esperon de bois, 
estoit encore en ceste fantaisie , et les faisoit tonsjoun 
haster , dont mal en pîst, comme vous verres cy-^après. 

CHAPITRE XXXVI. 

Comment les François allèrent assiéger la ville de Novarrisi 
et de la grosse batterie qu'ils y /cirent, et du secours des 
Suisses à ladicte place. 

ê 

[Fin de mai i5i3] Les François estans à Alexan«^ 
drie entendirent par leurs espies que les Suis$e$ n es- 
toient plus à Tortonne , et s'estoient retires à Novare^ 
où avoit encore quelque petit nombre de leurs gens ; 
et aussy^ pour ce que ladicte ville de Pfovare estoit plua 
près de leur pays , pour avoir secours si besoing estoit^ 
ilsi^^estôient allé là mettre ; et leur avoit envoyé le More 
Maximilian trois cens chevaulx , que légers qu'au!» 



trerde la diA^bé dé Milan , et là attendirent leiir bonn<^ 
fortuné* Et estoit ledict More tousjours en son chasteau 
de Milan (0, et se bôutta arecques lui le sieur Galeas 
Yiscomti^ . chevalier de Tordre de France, lequel laissa le 
JEloy^ et Fabandonna en son aflliire. Lequel More avoit 
izierveilleusement grand peur de perdre son Estât , car 
iln'avQÎt secours des Vénitiens, hiaultres, hors des* 
dids Soisses, lesquels, pour ce coup, servirent merveil- 
leusement bien. Et après que ledict sieur de La Tri- 
immille et les autres capitaines eurent entendu Farrest 
des Suisses à Novare , incontinent se partirent d' Alexan- 
drie^ et vindrent assiéger ladicte ville de Novai^e, au bout 
de quati^ fours après leur département d'Alexandrie. 
Et feust ladicte ville assiégée d'une merveilleuse sorte , 
veu les gens et Fartillerié qui estoient dedans ; car ils 
avoient gaigné, quand les Vénitiens chassèrent monsieur 
de La Palice d'Italie > la plus grande part de Tartillerie 
qu'il avoit avec luy, et avoient mis dans le chasteau 
et vîUe dudict Novarre : lequel chasteau est assez fort ; 
mais la ville ne vaut.gueres, si est en pleine terre d'un 
costé, et l'auti^e en lieu marescageuz ; et y a une petite 
rivière qui passe d'un costé vers le pays des Suisses , tout 
contre la ville; et feust cause ladicte rivière de garder 
les François^ de mettre ordre ni rencontre au secours 
qui vint à cèvlx de la vilfe» Quand les Suisses de la ville 
sceurent les François à une journée près, vouUurent, si 
petit uombre qu*ils eâtoient, les aller combattre; mais 
ils adviserent entre eullt qu'ils estoient trop fcfibles : 
toutesfois les Suisses ont fiaict de plus belles choses à 

(0 £t estoit ledict More tousjowrt en son chasteau de Milan : le» 
autres historiens disent ^ et leur récit est plus vraisemblable , que le duQ 
Maximilieii s^^toit réfugié ^ Navarre ^ sous la protection des Suisses. 



petit lot qu'à grand nombre* Et misrent les Frdnçôis 
l^ur siège à plein midy, et assierent leur artillerie, 
de laquelle monsieur de La Fayette, dont vous ay cy«- 
devant parlé, lequel estoit homme de grande diligence^ 
comme le mestier de mener TartiUerie le requiert, et 
Êtult que ce soit un homme qui ne soit pas endona^, 
et spécialement le conducteur principal d'icelle arlil*- 
lerie. Après ladicte ^^rtillerie être assise, subil coin-' 
mença à tirer si rudement, quen moins de qut&e 
heures elle fist une bresche pour entrer cinquante 
hommes de front. Or, en faisant les approches, Tar- 
tillerie du chasteau et de la ville fist grand meurtre 
sur les lansquenets et gens de pied françois, et -eu 
tua beaucoup ; et là y eust un lansquenet tout auprès^ 
du jeune Adventureux, qui eUst les deux jambes em« 
portées, et. plusieurs aultres fort blessés. ToutesG»:^ 
quand ils eurent assis leur artillerie, se misrent âer« 
riere une dodenne de fossé ^ tellement que Tartillecie 
de la ville passoit oultre eulx, et ne leur faisoit {dus^de 
mal, fors que, quand ils avoient leurs picques dressées, 
elle les coupoit. Et feurent ainsi Je jeune Âdvatitur^u: 
et le sieur de Jamets son frère, avecques les lansqtte- 
nets, trois jours et trois nuicts ainsy couchés en bataille^ 
sans avoir ni tente , ni pavillon pardessus eulx* Quand 
ladicte bresche feust faicte, tous les capitaines s'as- 
semblèrent ensemble pour donner Fassault ; là où feu^ 
advisé entre eulx que la bresche avoit encore quinse 
pieds de hault pour descendre dans la ville , et falloit 
toml)er de ceste hauteur; mais du costé des champs left 
fossés ne valoient rien , et estoient les maisons de la 
\ille assez près des murailles, oh les Suisses avoient 
in^ toute leur harquebutterie et quelques pièces d'ar^ 



tilkrie pour deflfendre iedict assanlt. L^assanlt feust 
pi^senlé aux latisquenets^ lequel ils prindrent biea 
volontiers , jaçoit qu'il feust bien mal aisé ; mais ils vou- 
:liu?ent avoir aultresgens d'armesavecques eulz, comme 
.on bomme d'armes ou archer avecques chacun lans^ 
quenet , pour qu'ils estoient mieux armés pour soute'- 
nir un gros faict, qu'un piéton qui est tout nud. La- 
quelle chose feust présentée par*ledict Advehtureuz; 
mais il feust regardé que c'estoit une chose mal aisée à 
faire y veîi la descente de la bresche, qui estoitfbrt dan- 
gereuse , et le gros nombre de gens qui estoit dedans. 
' Tout ce considéré, les François allèrent mettre deux 
canons devant Tune des portes de ladicte ville > assez 
près de ladicte bresdie , et rompirent la porte; et qu Jnd 
ladicte porte feust rompue , les Suisses feirent une 
«ortie y et feurent rebouttés. Et à donc feust d'opinion 
le sieur de Sedan, le jeune Adventureux, et aultres 
capitaines lansquenets, de couper chacun une manche 
•de chemise, et la remplir de poudi*e, pour boutter le 
feu dans la ville; qui eust esté une chose merveilleu- 
sement bien faicte, et de quoi on se repentit beaucoup 
depuis. Toutesfois ne se fist point, et demeura on là 
toute la nuict, là où on eust nouvelle, par les Albanois 
.etadvanturiersfirançois, que secours estoit venu à ceux 
de la ville, en estoit dedans entré à dix heures de nuict. 
JEt, comme vous ay cy-devant dit, il falloit faire bon 
guet; car par la porte et par la bresche qu'on y avoit 
iaicte, il pouvoit saillir et entrer beaucoup de gens. 
Sans point de faulte les Suisses eussent dès le soir pré- 
senté la bataille aux François; mais ils estoient si très* 
las de la grande diligence qu'ils avoient faicte, que 
plus ne pouvoient; car ils estoient venus en trois jours 
i6. 16 
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de leur pays^ et aussi tous léws gens n'estoieixt ^point 
encoiie airivés, et Iveaoient ffle à file toute la nuict. Et, 
comme je vous ay dit, les lansquenets^ François fei- 
rent bopignet; et,.q«and ce vint ^u matin^ y eust «ae 
merveâleusemesit grosse escarmouche 9 4^ feurentd'ad- 
yis les capitaines françois de lever ie siege^ et Ssù- 
muler la bataiUe. Ej; se retirèrent a^pi^s de Trccas, 
petite ville à trois milles d'iUec, s*ir une rnontaigne 
où. àyoit une abbaye , et se logèrent là , en attetidast 
le résida de leur ^naée. LAqiielie chose fettst faicte; 
.et marcheront la gendâirmerie devant , les adventuriei)^ 
api'ès; le fe«ne Advantureu& et les lansquenets, avec 
i artillerie , demeurerait derrière ; et e^oit toute l'ar- 
tifleine du cfaasteau affûtée sur eidx ^ car ceux de la 
ville s'apperceurent bien qu ils ne vouloiait point 
donner d'assault, ni combattre là: et oe fault pas dou- 
ter que i'a,rtaime de ladicta vîfle de. Novare et d« 
chasteau plenvoit et battoit si tf^s-fbit dedal» lesdicts 
lansquenets qcie merveille, et en tua beaucoup, mai* 
|>oint de gens de nom. Or les advanturïers françois, 
quand ils feurent hors de la batterie > veuleiarent tenir 
ordre , pour ce qu'il fa^loit passer ung passage pour 
monter la montaigne où estdt ce^e abbaye, et Tar^ 
tillerie de la ville batteit tousjours dedans lesdicts lans^- 
quenets; laquelle chose leur ennuya nieiTeilleusement. 
Mais, qiiatnd le jeune Advantareux vfet ce, il com- 
manda auK lansquenets qui estoient devaiit , pour ce 
.epL% e$toit derrière , et que les Suisses estoient tous- 
jours sur leui^ bras escarmouohans , dit auxdiets 
4anâ(piénet$ qu'ils donnassent des coups de picque aux 
fesi^esdes advanturiers , ce qu'ils, fisrent. Et à donc les- 
dicts advanturierssehasterent de monter la montaigne; 
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et se logea tout le monde j ainsy qu'il estpit conclud. 
Et se logèrent le sieur de La Trimouîlle, le seigneur 
de Sedan y le duc d'Albanie , le sieur Jean Jac(]pies et 
aohres y dedans ladîctè abbaye ; €t le )eune Âdvantu- 
reux demeura hors, avec lesdits lansquenets, au camp, 
là oà il faillit dèuat fois d'estre t»ë de TartSlerie dk 
chasteauy qui battoit merveilleuseineiit fort, et em- 
porta le dteral d\in capitaine, nommé Sourechet, qui 
devisoit avecques luy. Quand ledict Avantureux vist 
ce; s'en alla dans Tafabaye, Ters xaoïisiein: dé La Tri- 
«MMitHe, veotr qu'il avoit de faire ; car Tartilleri^ dû 
<^steau battoit fort^ et \m ftÂsott cing grand meurtre 
de ses gens. Et droîot ainsy qu'U debatoit, àng coup 
de canon lônt du diasteaa , passa au trarers des fe^ 
nestres <le fat chambre oà ils esioieat ^en conseil , sans 
iaire mal à personne. Et incx>fitinent feust concfod 
de deslog^ et aller à Ti^ecas, qui est une petite ville 
à deux mtDes'de-là, et à trois 4e la ville de Novare. 
£t tncontineiit ce conclud , tout le oamp deslogea , ^ 
s'en alla loger audict Trecas , et estoit dict de loger 
eu la ville 7 non pas aux champs ; mais le sieur Jean 
Jaoqoes^ et nng secrétaire qu'il «voit, lequel s'appel- 
joit Parmesan, et gomvenioit ledict sieur, eurent quel- 
ques phésens de ceulx delà vifié. Et se logea toute Tar- 
mëe amtoor de ladicte ville dudict Trecas, sans entrei^ 
dedans': eit si les François y en^sent loge, comme ils 
avoîeiA |>remiei<em6nt cotidlud, le mauvais ne feust 
pas tônrné sur eulx, comme il fist, pour ce qu'il y 
avoit Un petit bois qui alloit de-»là jusques à ladîcte 
ville dfe Novare; lequel leur fist ung très-gràrid dom- 
maige, comme cy-après -vous sera plus à plain des*- 

claré. 

i6. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Comment Us François perdirent la baiaiUe contre tes 
Suisses j À TrecaSj là où le Jeune Adyantureux /(Oisl 
laissé avec quaranie-^six playes avec les morts* 

* 
L'àruéb des Français se logea assez tard y et estoit 
assez travaillée y et spécialement les lansquenets , q«e 
menoit rAdvantureux et le sieur de Jamets. Et m« 
continent qu'ils feurent Iqgés, eurent un gros allanne^ 
non pas à de faulces enseignes ; mais ce ne feust rien y 
car les Suisses se retirèrent en attendant leurs gens qui 
venoient toûsjours. La nuict se passa sans autre al-^ 
larme : et avoit dit monsieur de La Trimouille le soir 
à tous les capitaines qu'ils pouvotent bien dormir seu«- 
rement ^ et faire bonne chère y et que les Suisses n'es^ 
toient encore prêts de combattre, car ils n'avoient 
point tous leurs gens ensemble. Toutefois, le matin, à 
l'ombre de ce peti^ bois que je vous ay cj-devant 
dit, lequel tenoit au logis des lansquenets, vindrènt 
lesdicts Suisses reboutter le guet jusqu'au logis de 
monsieur de La Trimouille , lequel eust à grande peine 
loisir de se lever, et monta à cheval à demy armé, 
pour que le guet des François et des Suisses estoient 
desja pesle mesle contre son logb. L'allarme feust bien 
grande au camp, et la gendarmerie y alla chascun à 
cheval ; et les Suisses se renforçoient tousjours ,«et vin- 
drent donner la bataille aux François ; bien à leur ad- 
vantaige, car, s'ils eussent failly, ils se pouvoient retîi>er 
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le long de ce petit bois, jusques à Novare, sans que les 
gens de cheval leur eussent peu rioi fiûre; et n avoient 
avecques eulx que ckiq cent chevaux , tant des leurs 
que de ceulx que le More Maiinulian leur avoit en-* 
voyé : et sans point de iaulte toute la fleur des gens de 
guerre du pays y estoît^ Lesdits Suisses vindrent pour 
gaigner Tartillerie , là où estoient les lansquenets; et 
pensoient y quand ils auroient deffiûct cela ^ avoir grand 
avantaige au combat ; et s'ils failLbient ils se pouvoient 
sauver^ en faiveur de ce bois que |e vous ay dit;. Et vin*» 
drent pour combattre main à main > lesdicls lansque-* 
net$ y à Fombre d'une petite maison ; maïs le sieur do 
Sedan partit avec trois cent hommes ^d'armes ^ les* 
quels, quand ils la visrent , commencèrent à fuir; car 
ce n'estoit que leurs enfans perdus , dont la pluspart 
feusl mis en pièces par ledict sieur de Sedan et la gen- 
darmerie d'avecques luy • Et croy que , s'il feust de-^ 
meure en son estât comme il estoit ordonné, que la 
bataille n'eust point esté perdue par les Franco», 
conune elle feust. Ce faict, les Suisses Feprindrent 
coeur ^ et vinsrent combattre les lansquenets main à 
main, lesquels , }e vous assure ,. les Suisses trouvèrent 
merveilleusement bonne bande; et feust long-t^ms 
que je pensois que les. Suisses perdroient ladicté ha-- 
taille* Toutesfoîs lesdîcts lansquenets n'esitoient pas 
gros nombre ; et croy qu'il n'y en avoit Qoint cinq 
mille sains et en point de combattre* Et feurent le$ 
Suisses de première arrivée repoussés, vous asseurant 
que depuis n'ay veu telle bande de lansquenets ; et la 
harquebutterie y fist merveilleusement bien son deb* 
voir, et feurént contraincts lesdicLs Suisses abandon^- 
l\er quatre cent haUebardiers qu'ils avoient > et aile* 
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rent donner sur les harqoebattiers lansquenets ^ qui 
éstcÛOTit hoil cent ^ tellement qu'ils les rompirent ; et à 
àonc lesdictshaUebardiers TÎnsrent donner sur lie ûsnc 
anxdits kinscpienûts. Quand tout est dît, la. bataille 
jfeust perdue, et fenrent sî mal secourus les lansque- 
nets, que jamads Bulr homme de pied fFançois ne vou- 
hist combattre, quand îk vîsrent Faotre bande des 
Suisses qui approekoit ; tellement que les lansquenets 
feurent rompus et mis en Aiîte, et Vs»:tillerie des Fran- 
çois gaign^e par lesdicts Suisses. Et e^oit là- monsieur 
ée Sedan cherchant après ses enfans, lequel les trouva 
en très^mauvais ordl^e. Et après qu'il les eust trouvés, le 
premier feust'le sieu^r de Jamets, tequelbmoâta sur un 
cheval, pour aller raflier les lansquenets qui fuy oient» 
Et après feust trouvé le jeune Advantureux entre les 
morts, lequel on ne reçongnoissoît plus ; car il avoit 
quai*ante-six play>es bien grandes, dont la moindre 
mist six semaines à guesrir; et quand son père l'eust 
trouvé, il le mist sur le cheval d'une garce des lans- 
quenets, qui feust là> trouvée ; et si le fist mener afeec 
la gendarmerie qui s'en alloil. Et se cuiderent raifler 
les lansquenets deux ou trois fois; mais l'artillerie des 
François, que les Suisses avoient gaignée, comraenfa 
à baltre si foit dedans eulx, que cela les déeouragëoit 
tous. Et y feust perdu merveillèusenlent de gens de bien 
lansquenets; car, de trois ou quatre cent hommes qui 
estoient au premier rang , ne s'en sauva jamais que l' Ad- 
vantureux et son frère , et ung gentilhomme nommé 
Fontaine, et Guillaume de Limpel, et deux hallebâr- 
diers^ qui^estoient audict Âdvantureux, et de sa garde; 
et tous les capitaines y demeurèrent , ex<;epté - deux» 
Et bien vous veulx-jfe vous dire que kt fleur des Suisses 
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y demeura ;^ ^ plus dr Suisses qiae de kulsquenets. 
La* bataille ainsi perdue ^ le g^nérlA de Norman^ 
die,^ qm 6s(oi| d^ la sachsça de Bohiep, forl hoùneste 
et homme de biei^y vii^ à monaiew 4e Sedan ^ etluy 
dict : f( Monsieur ) touiesl en Aiiie^ domme vous voyez ; 
«mais «rargent du Boy^ deux cent einqufeinte mille 
c<. livres demeureront derrière , si v^u^ ne nous atten* 
« dez ; et sont les Suisses tantost aux chariots^ qui les 
« mènent. » Sur quoy ledict sieur respondit : « Pour- 
ce quoy ne les'attendrois-je , quand je ne vois ame qui 
« me chasse. » Et sans point de fauhe^ si les Suisses 
eussent e'té forts de gens de cheval ^ ils eussent faict un 
gros meurtre et un gros gain, ce qu'ils ne fîsrent. Et 
vous assure que ledict^ général de Normandie estoit 
lin fort honneste homme ; et vous dis hardiment qu'il 
y avoit des capitaines en Tarmée qui n-y efitendoi^nt 
point tant que luy. La bataille ainsi perdue y on se re« 
tira à Yerseîl , une ville en la duché de Piémont> ap* 
partenant à monsieur le duc de Saisoye, oii les Suisses 
les suivirent toute la nuict, et vindrent audiqt Vérseil^ 
là où TAdvantureux faisoit habiller ses jdayes^oii fal* 
lust coudre soixante et douze ou^oixant^ et quatorze 
points d'esguille. Et, comme les: Suisses entroieht par 
une porte , ceulx qui le conduisoient le âsrent sortir 
par Taultre; et estoit en tel points quil n^avôit ne 
bras y mains ^ jambes, ni œil, dont il peust aider, 
et perdist bien deux mille lansquenets. Gekt faîct ^ 
toute Tarmée retourna en France : et vous asseure 
qu il en estoit bon besoing^ D^ la g^klailnme n'y 
avoit gueres de perdu, ni de piétons^ françpis> qui 
tourna merveilleusement gros proISt au Roy &t au 
royaume j car ils le trouvèrent fort embrouillé d'Aii- 
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glois et d'antres nations. Et fetist le 'Koy bien fort: 
fliany^ . quand il entendit la perte de la journée ; et 
manda au sieur de La Trimouille qu'il allast à dili- 
gence vers Dijon y it son gouTemement de Bourgogne , 
ce qu'il fist : et le jeune Advantureux^ lequel se faisoit 
porter en litière, eust mandement dedans les montai-* 
gnes de faire tirer le demeurant des lansquenets en 
Picardiew . /. • 

« 

CHAPITRE XXXVIIL 

Comment les Suisses ^ s fâchant la descente des AnghU em 
Picardie, vindrent assiéger Dijon; et de Pappoiactemeni 
qu'ils Jisrent. 

[Septembre et octobre i5i3] L'akmée Hcs François 
retournée d'Italie en* France , le Roy* manda subit à 
monsieur de «La Trimouille s'en aller à Dijon à son 
gouvernement de Bourgogne , à cause qu'il entendoit 
que les Suisses venoient pour l'assiéger, ainsi qu'ils 
fisrent ; et manda aussi ledict seigneur Roy, au sieur 
de Sedan , qu'il vint vers luy en diligence ; et après 
escrivit une lettre au jeune Advanturenx, lequel estott 
bien malade, à cause de sesplayes et blessures, en lui 
mandant que, s'il estoit possible, il vint vers lui en Pi- 
cardie,, et amenast avecqnes luy le» demeurant des 
lansquenets ; car il entendoit que les Anglois vour 
loient descendre. Lesquelles lettres veues, ledîct Advan-^ 
tureux , si mal qu'il estoit , refist ses bandes de lansr 
quenets, dont tous les capitaines étoient moits, et tous 
les généraux, comme Thimis de Medelbourg, le capi- 
taine Philippe Okelet, de Fumaille et aultres : et fist 
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èapitaine/ledict Advantureux, le comte cfe Wolf, le- 
quel avoit este blessé à la bataille. El demeura le sus- 
dïct Advantureux un tems à Lyon ; et monsieur de La 
TrimouîUe tira vers ^ijon^ là où il nefeust de guère 
arrivé, quandlesSuisses^à gros nombre bien de trente 
mille hommes , vindrent assiéger ladicte ville , et le due 
de Wirt^nberg avecques; et y estoit aussi le ccmite 
Guillaume de Furstemberg, et monsieiur de Yergy : et 
pouvoient bien estre en tout quarante mille Itommes; 
et ayoient avecques eulx grosse artillerie , qui estoit à 
f empereur Maximilian , assez pour faire deux ou trois 
batteries* 

Monsieur de La TrimouiUe estant à Dijon , bien 
adverty de leur venue, se prépara pour tenir ladicte 
ville, laquelle, pour l'heure, ne vaHoit pas beau- 
coup ; et estoient avecques luy monsieur de Lude , et 
Chandiou, général des gens de pied, lesquels estoient 
trois ou quatre mille; et avoit aussi monsieur de La 
Trimouille monsieur de Maisiere , son nepveu , et sa 
compagnie, monsieur de Bussy d'Amboise et sa com-^ 
pagnie de cent hommes d'armes , et monsieur de Ro<> 
chefort, fils du chancelier de France, bailly de Dijon; 

Et avoit mis ordre ledict sieur de La Trânouille à 
Tallant , petite ville au-dessus dudict Dijon , laquelle 
faisoit beaucoup de mal aux Suisses et à leur camp, à 
cause de Fartillerie qui étoit dedans , laquelle les 
battoit fort dedans leur camp : et si avoit aussi ledict 
sieur pourveu à la ville et chasteau d' Aussonne , et à 
ia ville et chasteau de Beaune, lesquelles coupoient 
les vivres aux Suisses et au duc de Wirtemberg. Les 
Suisses estans là commencèrent la batterie, etteuoient 
jeur siège devant ladicte ville , du costé de Tallant^ et 
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le duc de Wurtemberg et le sieur de Vergy tenoienl 
le leur du costé d'Aussonne. Et après que lesdicts 
Suisses eurent mis ainsi leur siège et assis leur artil- 
lerie, ils allèrent prendre toutplain de petits chasteaux 
entour dudiet Dijon, comme Saint Seine et aullres 
forts ; et , par faulte de provisions , les pi^enoient d'as- 
sault et sans artillerie, fors aucunes pieees légères qu'ils 
menoient avecques ei^lx. La batterie feu^t graade , et 
n'avoit point ledrct sieur de La Trimouill^ la moitié 
de ce qu'il lui falloit ; et avecques ce on soupçoanoit 
aucuns de la ville , qui est une chose fort faseheuse à 
un siège , quand il faut qu'on se garde de dehcMTS et de 
dedans. Quand monsieur de La Trimouille vist ce, et t 
les inconveniens qui en pouvoient advenir, vouUust i 
travailler de quelque paix et appoinctement avecques | 
eulx, ce qu'il fist; car, s'ils eussent passé oultre, ils i 
eussent faict ung merveilleusement grand dommaige :< 
au royaume de France : et feust l'appointement tel, 
qu'ils retoumeroient en Suisse , et que les anciennes 
alliances que le Roy avoit avecques eulx seroient en- 
tretenues , et leurs pensions payées , et quatre mille 
escus (0 qu'ils auroient d'argent. Laquelle chose les 
Suisses, après avoir bien débattu le tout, accordèrent; 
et voullurent avoir les quatre cent mille escus sur le 
<5hamp, lesquels ne se peurent recouvrer si-tost ; et leur 
feurent baillés ostages monsieur de Mesiei^s et mon- 
sieur de Rochefoit, bailly de Dijon, lesquels ils em- 
menèrent en Suisse avecques eulx t et levèrent leur 
siège , et de quoy feurent mal contens le duc de Wir- 
temberg et le sieur de Vergy, lesquels y estoient pour 
l'Empereur. Et ainsi feust le siège levé , et s'en retbm* 

CO Quatre nUlU escus : Usez quatre cents, mille esaui. 
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nerent chez soj ; et le roy Louis merreilleusemefit aise 
de revénement dudict siège de Dijon : et, s'il en estûit 
bien aise , Feiapereur MaximiKan et le roy d'Angle- 
terre en estoient bien m«n*is ; et Dieu scait comment 
ils; parlèrent des Suisses, et les appeiloient traistres et 
vilains y disans cpi'il n'y avoit nul fiance eti leur foy. 
Quand tout cela feust faict j et que les Suisses feurent 
retires y monsieur de La Tremouille envoya par escrit 
au Boy l'appointement qu'il avoit faict avecques les- 
dicts Stiisses, et tes ostagers qui estoient allés avecques 
eulx ; duc^uel appointement ledict seigneur Roy ne 
voullust rien tenir, dont mal en prist; car, s'il eust 
VQuUu tenir ledict appointement, il ne feust pas mort 
tant de gens de bieu depuis qu'il est mort. Et y feurent 
lesdits ostagers long^temps après ; toutesfois, avecques 
quelque argent raisonnable, ils en sortirent, après y 
avoir esté une bonne année* 

\ 

t 

CHAPITRE XXXIX. 

Corfonent les Anglois descendirent en Frdnde; de ce qui 
feust faict à leur descente : comment ils vindrent assie'ger 

. Therouenne; comment estait l* armée des François à 
Blangy, où arriva^ le jour de la journée des Espérons ^ 
le jeune AdvantureuXy avec les lansquenets, qui ^t 
grand reconfort à toute l'armée; et comment l'empereur 
MaximiUan , par un jour de Saint Laurent j arriva au 
camp du roy d'Angleterre , deux ou trois jours avant la 
journée des Espérons. 

[Août i5i3] Ce temps pendant que les Suisses es- 
toient devant Dijon , les Anglois commencèrent à des-- 
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cendre ; et feust le premier qui descendit Tallebot , 
prèsde Boolongne, lequel vint avecques un nombre 
de gens^ Laquelle descente entendue par monsieur de 
PienneSy gouverneur de Picardie, et Heutenant-gëné- 
ral pour le Roy, audict Picardie , il envoya le sieur 
Duplessis, qui menoit la compagnie du capitaine Ro» 
binet.de Frameselle, et trois cent hommes , qui feirent 
tant qu'ils s'apperceurent desdicts Ânglois, l^uek 
estoient environ deux mille escartés du gros host; Et 
quand les coureurs les apperceurent, mondict sieur 
Duplessis commença à changer, et y vint luy-mesme 
en personne-; et là eust gros combat, lequel dura long« 
temps ; et eussent este les Anglois tous hachés en 
pièces , n eust esté le charoy, là où ils se retirèrent. 
Et tirèrent fort de leurs arcs contre les François ; et en 
blessèrent beaucoup y et de leurs chevaulx ; et là eust 
monsieur Duplessis un coup de flesche au goussef> 
dont il en mourut. Et, après ce , eust une grosse escar-* 
mouche à Toumehen, là oii feirent messieurs les Fran- 
çois grande fauke , qu'ils ne combattirent les Anglois ; 
car ils en eussent eu meilleur marché qu'ils n'eurent 
depuis ; et y estoit le Roy en personne, noBobstamt 
qu'il y avoit de bons capitaines françois.. Et pour vous 
dire, il y a une coustume en France, que chacun ca- 
pitaine n'a que cent hommes d'armes, fors le conné- 
table , lequel en a quatre cent : là où fist le Roy un 
grand honneur au sieur de Sedan ; car il luy en bailla 
deux cent, dont l'une des bandes revenoit de -là les 
monts , dont estoit lieutenant le capitaine Jeannot le 
bastard, gascon, gentil compagnon, lequel a faict de 
merveilleusement belles choses en ses guerres de Li^e, 
^t fort bien servy la maison de La ^arche ^ l'aultre 
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baniie estoit ^en Picardie, en ceste affaire de Toamehen : 
laquelle menoit le vicomte d^Estoges. L'escarmouche 
feust belle et triomphante : et là, si les François eus- 
sent eu chevaulz pour mener artillerie, ils eussent 
beaucoup gaigné de F^irtillerie desdicts Anglors. Tou*- 
tesfois , le vicomte d'Estoges ^aigna un de leurs apos*^ 
très (0, qui s'^^elloit saint Jean, laquelle pièce feust 
envoyée à Therouenne. L'armée -du roy d'Angleterre 
se Fenforçoit tousjours : et y vint l'empereur Maxi* 
milian ; et tous deux , d'un accord , allèrent assié- 
ger Therouenne. Et avoit ledict roy d'Angleterre 
une merveilleusement belle armée, tant de gens de 
pied que de cheval ; car ils avoient gros nombre d'An- 
gloîs, qui sont bonnes gens, et combattent bien en lieu 
fort ^ parcquez : et autrement |e n'en fais point grand 
ee^inse ; car l'arc est un baston , hors de fort, pas ti^op 
advantageux ; et^est le baston dequoy ils usent de plus , 
de rouges et de maillets de plomb. Et avoit aussi le- 
^ct roy d'Angleterre six ou sept mille lansquenets ^ 
qui s'appelleient la bande noire, belle, grande et bien 
aimée, et aultres piétons du pays : et avoit douze ou 
quinEe mille chevaulx, que anglois, flamans, hen- 
nuyers et aUemans ; car le roy de CastîUe y laissoit 
aller de ses gens qui vouloît, non ebstant qu'il y enst 
amitié entre kiy et les François ; et n'y avoit point de 
^erre déclarée. Et estoient merveilleusement fournis 
d'artillerie, plus que camp que l'on eut de longtemps 
veu ; et en cet équipage vindrent assiéger ladicie ville 
de Therouenne, laquelle feust fors battue ; et y fisrent 

X*) IJn de iettrs apoitres : Henri YIII avoit douze pièces de canou 
4a même €ali9>ret cpii portoi^ut oliacvn^ h nom 4'ttii apdtre< - 
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TefTort le plus grand qu on pourrok faire poiir preîidre 
place- Monsieur de Piennes, qule^oit lieate»aaÉ 
Boy en Picardie , quand il ealeodk qu ils y 
mettre le siège, y pourvu le mîeuz'qii'il put, assez biai 
de gens, mais mal de, vivres; et estoient^ dans ladicte 
ville, chefs généraux pour le Roy deux gentils capi-^ 
taines : Tung esloit monsieur de Pont^Remy, et Taultre 
monsiem* de Teligny, sénéchal de Roiftergue ; «t avoient 
trois cent homme^-d'arpies av«cques eulx, et deux 
mille hommes de pied, et sept cents lansquenets, dont 
le chef estoit le capitaine Brandhec ; et feirent mW'^ 
veilleusement biep leur debvoir. Toutesfois îk avouent 
fault^ de vivrez ; et feust advisé de leur meiier des 
lards, qui est chose merveilleusement l^nne en une 
ville; et fist-on charger force chariots, chevatilx et 
mulets, pour leur porter lesdicts larcb: et feust advisé 
qu'on ne m^neroit nuUess gen$ tle pied, i&n dievao* 
cheurs, pour leur jeiter les lards dedans les portes. Et 
feurent advertis ceulx de la ville des vivres qm leur 
debvoient venir. Laquelle dioae entrefMrise par les ca* 
pitaines françois, partifeat deux heives devant le joup, 
pour venir audict Thei^cmeàsine , là où fenr^it décou- 
verts plustoçt qu iU ne croyoient : et là eust uiie terrible 
esçaranpuchç , et ne peurent les François parvenir à 
leur entrepris , pour mettre lesdicts vivres dans The- 
rouennç. ; car la gendai^m^ie de TEmpereur et dn 
rpy d'Angleterre toonterent à cheval , €t un nombre 
dé gens de pied, lesquels s'advancerentavecques qûel- 
ijues pièces d'artillerie volante^ lesquelles iis tirerenrt 
sur les François , et en tuèrent aucuns ; et y eust quel- 
. ques lances rompues au choquer , l'ung dedans l'aultre. 
Toutesfois la gendarmerie frasçoise se mist en 
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fuite, et abandonna les lards (0, et feust chassé bren as- 
premenL Et y foust pris monsieur de Longueville, mon- 
âeur de Baiard , monsieur de Bussyd'Amboise, et plur 
sieurs e^iseignes et guidons , et aulti^s gentilshomii^es. 
Ei y feust prise ujie des enseignes de monsieur de Se- 
dan } mais ses geiis en avoient gaigné une des Anglois« 
et e^oit l'enseigne de sa maison : et n'y eust pas fort 
grand meurtre. Le camp des François estoit à Blangy, 
petit village assis en un fond, sur un petit ruisseau, 
où estoient les gens de pied françois et le demeurant 
de leur gendarmerie- Or, comme la gendarmerie fran- 
çoise fayoit, le jeune Advantureux, qui venoit de de- 
vers le Roy et la royne Anne, duchesse de Bretaigne, 
arriva en la prime heure, avecques quatorze mille lans- 
quenets de renfort, audict Blangy. Et, incontinent lui 
arrivé, les premiers fuyans lui vindrent dire que mon- 
sieur de Piennes prici't qu'il voulust mettre lesdicts 
lansquenets en bataille, et qu'il estoit chassé de près; 
laquelle chose ledict Advantureux ne voulust point 
faire, de peur d'effrayefr le camp; et monte à cheval 
avecques vingt ou trente capitaines ou gentilshommes, 
et va après eulx, et 6st sonner que tout le monde feust 
prest. Et il n'eust gueres allé avant, quand il ren^ 
contra monsieur de Piennes et monsieur de La Palice, 
qui ne counx)ient plus ; car, quand la gendarmerie dé 
l'Empereur et du roy d'Angleterre eurent un peu chas- 

• 

('^ JSt abandonna les lards : suivant du Bellay et presque tous les 
«utres hiaitorleiis, les cavaliers albanais au service de Frmice pai*via^ 
rent à faire entrer des vivres dans Tërouane^ quatorze cents hommes 
dWmes qui s'étoient avancés pour les soutenir furent entièrement dé- 
faits. Cette déroute , appelée la bataUle de Guinegaste ; ou la journée 
I des Eperons 7 eut lieu le x6 ao6t i5i3. 



rkS6 MEMOIRES 

éés j ils s'airestei'ent pour attendre leurs gens de pied 
et le demeurant de' leur gendarmerie. Et, comme ajn 
peu entendre par les prisonniers , comme monsieur de | 
Bayart et aultres , qui eust voulu croire TEmpereur^ 
ils eussent marché ce Jour mesme, ou le lendemain 
matin, et suivi leur bonne fortune : et, selon mon opi- 
nion, il eust merveilleusementbien faict.ToutesfoiSy il ûe 
se fist point, et demeurèrent en leur siège, et le jeune Ad- 
vanturenx fist arrester les lansquenets et retournei* aa 
logis pour souper, avecques ce qu'ils estoient bien las. 
Et eulx arrivés audict Blangis, le soir feust mandé! 
rÂdvantureux,pour venii*au conseil, pour regarder ce I 
qu'on auroit à Étire, par monsieur de Piennes et monsieur 
de La Palice. Lequel venu , regardèrent qu'il seix>it bon | 
jse retirer toute la nuict et passer Teauë ; de laquelle 
diose faire ledict Advantureux ne feùst d'opinion , et 
dit à monsieur de La Palice et à monsieur de Piennes 
qu'il n'estoit point là venu pour fuir, et qu'il venoit 
d*ung lieu où il avoit assez fui ; et qu'il ne bougeroit 
de-là : et que si peu d'artillerie, qui n'estoit que quatre 
faucons , qu'il les vouloit avoir entre ses mains ; car 
l'équipage du Roi ny de son camp n'estoit venu, mais 
se commençoit à dresser. L'opinion dudict Advantu- 
reux feust trouvée bonne, et feust tenue, pour ce qu'il 
disoit que ce seroit grande folie et hazard de changer 
un tel camp de nuict , et qu'il en pouvoit advenir 
grand inconvénient. Cela faict , ledict Advantureux se 
retira en son logis pour souper; et incontinent qu'il 
feust à table, l'escarmouche vint, là oii les lansquenets 
qui estoient en sa charge Xnonstrerent meiTeiUeuse- 
ment bon visage, et aussi fist la gendarmerie fi^ançoise. 
Mais ce ne feust rien, et fist-on retirer chascun en sa 
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chacune. Et incontinent que ledict Advantureux feusf 
arrivé, vint ung gentilhomme en poste du Roy à son 
logis, lequel lui bailloit encore cent hommes d'armes ; 
dequoi ledict AdvantUrfeux fetist bien aise; et ladicte 
compagnie qu'il luy bailla avoit gaigné le jour même 
l'enseigne de la maison du roy d'Angleten-e. Et le ma- 
tin , ledict Advantureux print possession desdicts tent' 
hommes-d'armes, et alla veoir le lieu où avoit esté 
faict l'escarmouche et feust donnée l'allarme au camp* 
des Anglois, et en retournant fist compter combien ils 
estoient de .morts; mais il trouva qu'ils n'estoient point 
quarante, et y trouva aussi quelques povres compai- 
gnons François blessés ^ lesquels il fist ramener att 
camp à chariots. Et ainsi demeura* le camp à Blangy, 
en attendant des nouvelles du Roi , lequel feust foit 
marry de ladicte escarmouche , et qu'on n'avoit pas 
peu boutter vivres dedans Therouenne. Et demeu- 
rèrent les Anglois à leur siège , et ciçpendant vint 1^ 
lîeur d'Angoulesme au camp; 

t 

CHAPITRE XL; 

Comment les Angtùis prindyènt Therouenne et Tourna^} 
"et de Vàppoinctement dû rqy de France au roy d^Ansle» 
, ee/fv; etdeia mort du roy d*Ec6ssè. 

[Août, septembre et octobre i5i3] Il opnuyoit 
bien au roy d'Angleterre et à l'empèréùr Maximiliàn 
d'estre si longtemps devant Therouenne ; et sans point 
de faulte ils y feussent encore > si ceulx dedans eussent 
eu des vivres ^ car il y avoit des gens de bien , et quV 
i6. i^ 



)^S9t XEMOIREfl 

$^enteii4oiiept fort au mesti^r : mais les vivres leur 
faill(Mei:^ty ^ voyaient 1^. vUlci perdue, .car /Oji avoit 
failli à ^eur'bai^elf vivrez, ê% ftuaisi que le Ikpy fWs^ 
roit- bieu avoir afli^rç 4fis gem qui estoient dedans* 
Av£|nt; quci l^s vivres 4a toujt lew fiBÛllifisenty commea^ 
cerent' à parlementer ^t traiter en hon aqypointem^ity 
qui feu^t hopnor^le^ et£eust tel; que la gendarmerie 
sortiroit la l^nce sur la oi%issf^, ^ les piétons la picque 
sur l'e^aule, sivecques Iquts bamois, et ce quîls 
pourroient port^r^ Et n^ faisoient cenli^ de la ville 
rien, i^ans. Tadveu dju Rpy , lequel e^t à Ami^as^ -et 
monsieur d' Angoulesme , lieutenant général pour luy 
au. camp* Cela fsiÀct, saillirent tous en Tordre que 
VQus ay compté , après Vavoiir tenue neuf sèma^ies^ 
et la rendirent au roy 4' Angleterre (0 f lequel y feust 
encore plus 4^ trois, semaines avecques TEmpereur 
pour la faire desmolir i ^t la bruslerent : si n'y de^ 
meura gueres de qi^isons que Téglâse. Or ce temps 
pendant que le roy d'Angleterre feisoit cela, monteur 
d'Angoulesme estoit bien adverty qu il vouloit aller 
à Toumay *, et pour ce envoya demander à ceulx de 
la ville qu'ils vouloient avoir pour garder leur ville , 
et qu'il leur enyoyeroit ce qu'il leur falloit : lesquels 
respondirent audict sieur (fue Tournay estoit, tourné^ 
et que jamais nauoit tourné j et encore ne t&Hmera; 
et que^ si les Anglois venoient , 2?^ trouveroient k qui 
parler • Toutesfois il n'y eust capitaine , ne aussi ledict 
seigneur^ qi^i n'çiif.en4it bien que c'estoit 4'un peu- 
ple assiégé , comme il advint ; oar , au bput de ti^^is 
purs qu'ils feurent assiégés , traiterei|t d'i^ppointement 

(») Jft la rendireni au roy ^Angleterre : Térouàne fat rendue H 
^ ftgùi iS,!?. Henni .Vm et MaiimiKen y ffltÉégent le a8» 



nnecqutfi'kdidt roy d^Aaglet^rre , et lui rendireBt la 
Tille (f). St eu ee t^^pt vivt moosiear de Gaeldrea 
k Maiâi^res j 9ivtiçqjm9 mitte dbcRrauU tk imUe hommes 
de pied y pour venir au secours du roy de France ; 
Aiais sa personne ne passa pas ladicte ville de Mai- 
siereSy pour quelques afiairts qu'il avoit en son pay^ ; 
et retint le Boy les gens de pied, et renvoya les che* 
vaulx^'Car il en avoit assez. Quandla viUe de Toumay 
feust ainsi rendue^ le roy de CastiUe, madame de 
Savpye^vet tout plain d^ daiD^^t deigoisoUes s y trou* 
verenty ety feirentuBemerveiUeiifliMnentbonDecheve. 
Or^ ce temps pendant que ces bonnes chères se fai- 
soient y le camp des François marehoijb tous jours les 
côtoyant^ là où vindrent nouvelles au roi d'Angleterre 
et aux François y que la bataille avoit esté une fois 
perdue parles Aaglois contre les Eoossois, et depuis 
regaignée par les Anglois ; et y estoit mort le gentil 
loi d'Ecosse (^): dont feust grand dommage, car c'es- 
toit un gentil prince. Et, après cela faict, avoit ap-> 
preste son armée pour aller en Hierusalem ; et, s*il ne 
feust là demeuré, il s*y en âBoit, qui feust une grande 
peite pour la chrestienté. Et, après tout cela faict^ 



(0 si lui rendirent la ville : Touniay fut investi le i5 septeml^re^ 
«k Hesqri Vlft y entra le a4* "^ ^*^ ^ gentU roi d^Ecosae : Jacqiies IV', 
ùeul de Marie Situait, pecdîft, le 9. sapVenbre i5t3, la^alaitt»cle 
Fiodden, cootre left Aq^^, coomia^dâi par te #«mle 4e $Mf9<^, e| y 
fot tiiç. Goinme il n^existQit parmi ses^ stijets aucwn témoin, dç sa inort, 
ils Crurent long-temps qu^it avoit sm*vécu à sa défaite , et qu'il s'étoit 
retiré- dan» quelcpe solitude. Cela n^empdclia pas sa veuve Marguerite , 
soeur de Henri \m , d^époiMer, di« WQis «tpinjès » Atcbibakd da Bouglâa , 
comte d'Angus. Gel,t;ie princesse , voubul; e9fiaiite faifo rompre ce ma- 
riage, eut Tair de partager Topinion des Ecossais ; mais le motif qui la 
£ûsoit agir empêcha q[u'oa i^oulàt aucune fo^Â c^ ^ji^ifi dUoit. 

17* 
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les deux villes prinses, Tournai et Therouenne , le» 
roi .d'Angleterre cassa toute sa gendarmerie, et,^ 
avecques ses gens de pied, retoufna en son pays. 

CHAPITRE XLI. 

Comment la royne de France j Anne y duchesse de Bre^ 
taigne, femme du rcy Louis douzième y mourut au chas^ 
teau de Biais ; et comment après ledict seigneur Rqy 
espousa la sœur du rqy d'Angleterre. 

« 

[9 Juin i5ii] L'Empereur et le roy d'Angleterre 
estans à Toumay, et faisans grand chère, le temps 
tousjovirs se passa, et estoit ja le mois d'octobre. Quoy 
voyant ledict Roy, et que les François ne.vouloient 
point combattre, foi^ laisser animer ses gens et son ar-* 
gent devant les villes et places, il.eust conseil et advis. 
de lui retirer avecques toute son armée en Angleterre; 
et fist faire un chasteau à Toumay, de bonne gran-* 
deur, et le fournistbien de bonne artillerie, et de tout 
ce qu'il lui falloit. Et l'Empereur se retira dans son 
pays, bien marry que les choses n'estoient allées autre- 
ment ; et s'il eust peu tant faire que ledict roy d'An- 
gleterre eust donné la ville de Tournay au roy de 
Castille, son petit-fils, il en eust esté merveilleusement, 
bien joyeux ; mais il ne le sceut jamais mener jusques- 
là; et certes elle luy estoit bien scéante, et au milieu 
de ses pays. Et ainsi se retirèrent l'Empereur et le. 
roy d'AngleteiTe, l'ung d'ung costé, l'autre de l'autre. 
Et Madame (0 , et le roy de Castille , son nepveu , tire- 

<0 £t Madame : il s'agit ici de Biarguerite d'Autriche » goov^nianteCj 
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rent vers Bruxelles. Ce temps pendant que le dépar- 
tement de ces princes se faisoit, le roy de France rom- 
pist son armée y et se retira à Blois, et chacun à sa 
maison ; et trouva audict Blois la Royne sa femme,, et 
ses jfilles; et estoitladicte Royne souvent malade d'une 
maladie nommée gravelle pierre, et aultres; où elle 
manda le )eune Âdvantureux, pour quelque menée 
qu'elle voulloit faire avec le roy de Castille, et de 
toute sa maison d'Autriche. Et avoit le coeur merveil- 
leusement alfectionné à faire plaisir à cette maison 
de Bourgogne. Et, en devisant de ses besongnes, elle 
tomba malade; et envoya un jour quérir ledict Âd-^ 
vantureux , elle estant au lict, et luy pria qu'il atten^ 
dit illec encore deux ou trois jours, nonobstant qu'il 
étoit pressé d'aller ailleur'pour ses affaires. Et .empira 
ladicte Royne si fort de sa maladie, que cinq jours 
après elle mourut de pierre ; qui feust une grande perte 
à plusieurs gens de bien. Et qui en feu^t bien aise, ce 
feust monsieur d'Aii^goulesme, pour ce qu'elle lui estoit 
^ien contraire en ses aQ^ires ; et ne feust jamais heure 
que ces deux maisons ne feussent tousjours en pique. 
Quand la Royne feust morte, le Roy son mary en 
.mena ung merveilleusement grand deiiil, et iist porter 
son corps dedans l'église de Saint Sauveur de Blois ; et 
delà , avecques tous les princes et dames de France , 
fist convoyer le corps à Saint Denis, là où tous les 
roy s et roy nés de France sont enterrés ; et là luy feust 
.faiçt le plus grand sçi:vice et honneur queJ'on fist 

des Pays-Bas, et fille de Maxîmilîen y dqnt nous ayons parlé dans le 
Tableau du régne de Louis XII, à Foccasion de la ligue de Cambrai. 
Vauteur l'appelle autre part madame de Savoie, parx» qu'elle étoit 
Xeuye de Phili]b^]:t , duc de Savoie. 
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approché de son maistre ^ et qui sçavoit et avoit beau- 
coup veu , tant du temps du roy Charles que du roy 
L9,uis; et sans point de faulte, c'estoit Thomme le 
p[i^eux entendu que je pense gueres avoir veu^ et du 
ipieille^ir esprit ; et tant qu'il s'est meslé des affaires de 
France, et qu'il en a eu 1|^ totaile charge, il a eu cet 
heur qu'il s'est tousjours merveilleusemçnt bien porté. 
Le Roy avoit auparavant baillé audict sieur d'Angou- 
lesme , la duché de Yallois, afin qu'il eust nom duc, 
^t avecques ce, la duché de Bretaigne, ce qu'il avoit 
de par ses père et mère: c'estoit ung gros prince, et 
pouvoit faire beaucoup de bien à ses serviteurs. Ledict 
scieur d'Â^goulesme, quand vint au jour de ses avant 
dictes nopces, envoya quérir le jeune Âdvantureux, 
qui estoit de sa nourriture , lui mandant qu'il s'alloit 
Xii^arier* Laquelle chose, entendue par ledict Âdvantu- 
{"eiisç, si|bit se trouva au chasteau d'Amboise, où le- 
dict si|çur estoit, et madame sa mère*, et* incontinent 
partit dudi,ct chasteau d'Amboise, bien accompagné, 
et vinst à Saint Grçrmain en Laye , qui est un fort beau 
chasteau k cinq lieues de Paris , beau parc en belle 
chasse. Et luy arrivé , au bout de quatre jours après , 
feurent faicles les nopces les plus riches que vis ja- 
mais, c^ il y avpit di^ mille hommes habillés aussi 
richement quç leRoy, ou que monsieur d'Angoulesme, 
qui estoit le marié; et; pour l'amour de la feue Royne, 
tout 1^ monde estoit en deuil; et nefeust pas changé 
4'hqmj(Qe ni d^ fenimç pour ledict mariage. 



CHAPITRE XLIII, 

Comment madame Marie , sœur du roy X Angleterre ^ arris^a 

- à AhbeviHe y bien accompaîgnée de gros seigneurs et 

dames d* Angleterre ; eu comment le roy Louis douzième 

tespousa; et des triomphantes nçpûes quiJeurentfiUctes 

en la ville d*AbbeviUe, 

f 

[Octobre ii5i4] Le roy Louis douzième estant h 
Saint Germain, après les nopces du sieur d'Angou-r 
lesme faictes, feust adverti, par les postes et par 1^ 
sieur de Longueville , cozpment le mariage de madame^ 
Marie, sœur du roy Henri d'Angleterre, et de lui, es-r 
toit accordé, et que ledict Roy estoit prest pour la 
faire partir. Laquelle chose entendue par le Roy et son 
consei], se prépara poyr ailler à Abbeville: ce qui feust 
faictt Et manda ledict seigneur Roy à tous les princes 
de son royaume, pensionnaires, gentilshommes de sa 
maison, et ses gardes, eul:?c trouver audict Abbeville ; 
ce qu'ils fisrent. Et envoya le Roy monsieur de Van- 
dosme au-devant de ladicte dame Marie ; et quand ce 
vint qu'elle approcha à une journée d' Abbeville, en- 
voya encore de rechef monsieur d'Alençon et auhre3 
princes, devant elle , et vint coucher à trois lieues du- 

, dict Abbeville. Et le propre jour qu'elle devoit arriver^ 
le Roy envoya monsieur d'Angoulesme sur le chemin 
d' Abbeville, là oîi elle avoit couchée, bien accom- 

, paignée. Et vous assetire qu elle ne venoit point en 
dame de petite étoffe ; car elle estoit bien accompaignéç 
de gros princeà et dames et gros persoûnages, et entre 
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aultres y estoient, pour les principaux, le miloit Gam* 
brelan y le duc de SulFoîk, le miloit Marquis (0, et le 
duc de Noitfolk, bon vieil personnage des plus estimés 
qui soit en Angleterre ,' et avoit sa femme avecques liû, 
laquelle conduisoit ladicte dan^e Marie, et grand nQnv: 
bre de dames et damoiselles. Et estoient avecques U- 
dicte dame, comme vous ay deaja dity deux mille 
chevâûlx anglois ; et allaient merveilleusement en boQ 
ordre, tout le bagage, pages et valets devatit, et deux 
cent archers à cheval , Tare et la trousse à la ceinture, 
et le gand et le brasselet, tous accoustrés de là livrée 
du roy d'Angleterre; et après marchoient tous les gen- 
tilshomiàes, en bien grand nombre ; et après suivoieM 
les pritices d'Angleterre et les princes de f'rance , de- 
visant ensemble ; et puis vendît la rojme Mâïie et mon- 
sieur d'Angotilés»tne, qui parlcrît à elle , et aultres prïâcès 
et pt'incesses , et touteis les damés après ; et éstoit ladictè 
Roy ne «ùr uhe hacqnenée, et la plnspârt des dadès èl 
le résidu en tifaaHots ; et, outre ce, suivoîent cent ar- 
chers atlglois à la qUeue desdictes felmne^. Ï!t quàtid ils 
feurent à demie lieUë d'ÀbljeVille , le Roy inontà èXù: 
ung grand cheval bàyart, qui saut<)it ; et avêcqties totte 
les gentilshommes et pensionnaires dé sà maiâdn, et sa 
çaf de, et éh tnoillt noble estât, vint recevoir sa fiemmé , 
et ta baiisa tout à cheval. Et après ce embrassa tous les 
princes d'Aliglétertiè ,et leur fiât très-bonne diet*e ; let à 
l'abtrrder, pour mieut i*es jouir lorùte là côiïipagnie, 
avoit plus dé cérft trôttipettes èl daitons. Et aiiiél éti- 
tret^etit en la vAle , oh toute l'attillérie estoit atfutée , 
laquelle tiroît merveilleusement; etfèust ainsi menée 
ladicte Royne jusques an logis du Roy, qui estoit très- 

sO Mihrt 3f(trguis : ïhomas Otay, marchais de Dorsay. 
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beau /là o& fist sa harangue le duc de Nortfolk pour le 
roy d' Atigleteïne son OMÛsIre y el cofiducteur de sa soeur. 
Gela faict^ feurent bien festoyés tous les princes, 
dasies et damoiselles ; et soupa ladi(ite Roy ne ce jour- 
là avec le Boy^ et logea en son logis. Et monsieur 
d'Angonilesme mena tous les princes d*Ânglefterre sou-* 
)per au sien ^ où feurent mervëilleusemeiit bien festoyas } 
«t^ en soiàpant> appellbiôMt lesdils princes monsieur 
d^Atigoutesmê monsieur le duc y de quoi ne se sceut 
tenir ledict sieur qu il ne leur demaùdast en disant : 
« Pourquôy^ messieurs , m*appellez-vôus monsieur le 
« duc y veu qu'il y à tant par le monde, et vous aul- 
« très i'estes comme mpy. » A quoy lui feirenl res- 
pensé > et lui dirent que c'estoit pour ce qu'il estoit duc 
de Bretaigne , et que c'èstoit la principale duché de 
toute la cfarestienté , et qu'il se devroit nommer duc 
sans queue. Le souper faict, i^etoui^erent tous au logis 
du Roy, là oft il Ue fèust plus question de deiiil, car 
tout le monde Tavoit laissé : et eStoit desja la Royne 
en la salle, et se cominencerent les dances de toutes 
parts , et durèrent bien tartt Le lendemain au matin 
feurent les espousailles , et ne feurent pas faictes à 
Teglise, mais en une belle grande salle tendue de drap 
d'or, là où tout le inonde les pouvoit teoir. Et estoit le 
Roy et la Royne assis, et la Royne , toute deschevellée , 
avoit un chapeau sûr son chef, le plus riche de la 
chrestienté , et ne porta point de couronne , pour ce que 
la coustume est de n en point porter, si elles ne sont 
couronnées et sacrées à Sainct Denis. Et là servit mon- 
sieur d'Angoulesme d'offrande au Roy d'une fort hon- 
tieste sotte,* comtae plus prochain du sang : et madame 
Claude, sa femme, servit la Royne d'offrande et à la 



messe fort honnestement. Et sçai bien que ladictc 
dame Claude avoit un merveilleusement grand regret, 
c^r il n'y avoit gueres que la Roy ne sa mère estoît 
morte; et fallut à ceste heure qu'elle servit ce qu'on 
avoit accoustumé de faire $, la Royne sa mère. Le Roy 
et la Royne espousés, toute l'après-disner et sur le soir 
feust faicte la plus grande chère du monde. La nuict 
venue, se couchèrent le Ray et la Royne ; et le lende- 
main le Roy disoit qu'il avoit faict merveilles. Toutes- 
foisi je crois ce qu'il en est, car il estoit bien malaise 
de sa personne. Toutesfois c'estoit un gentil prince, 
tant à la guerre qu'aultre part, et en toutes choses oà 
on vouloit le mettre ; et feust dommaige quand cette 
maladie de goutte l'assaillit , car il n'estoit pas vieil 
iiomme. 

Les noces faictes et toutes ses bonnes chères, le Roy 
et $a femme et tous les Anglois s'en allèrent à Saint 
Pénis, là où. feust couronnée et sacrée ladicte Royne, 
en la présence de tous les Ânglois et tous aultres étran- 
gers, et, ce temps pendant les François, apprestoient 
' les choses pour faires les jouxtes, à Paris. 

CHAPITRE XLIV. 

Comment la royne de France , sœur du rcy d" Angleterre^ 

JUl son entrée à Paris; des belles joustes et tournois quijr 

Jeurent Jaicts y dont estoient tenans monsieur d^Anigqu^ 

iesme et le Jeune Ads^aif-tureux , et six capitaines de 

France que ledict sieur d'Angoulesme avoit choisis* 

[Novembre 1 5 14] Quand la Royne feust couronnée 
1^ SaiQt Denis, elle viQt faire sopi entrée à Vm^.> qui. 
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iettst fort belle ; et la faisoit merveilleusement belle à 
veoir^ car elle estoit belle dame; et aussi avoit long- 
tems que les Anglois n'avoien|; veu de triomphes de 
France , par quoy ils les trouvèrent merveilleusement 
beaux. Et ainsi s'en alla descendre ladicte dame Royn,e 
au palais y et fist tout ainsi que les aultres roynes ont 
accoustumés de faire en leurs cérémonies , qui sont 
merveilleusement grandes. IV/onsieur d'Angoulesme , 
qui estoit jeune homme , vCuUust bien montrer qu'il 
n' estoit pas mal content de ce mariage, nonobstant 
que si ladicte Roy ne eust eu un fils, il lui eust mer- < 
veilleusement itenu mal à propos -, et feust ung temps 
qu'il en 8ceut-i)ien mauvais gré au sieur de Langue- 
ville y pour ce qu'il avoit traicté et pratiqué cedict ma- 
riage , lui étant en Angleterre prisonnier. Toutesfois 
ledict sieur d'Angoulesme, deux jours api^s les nopces 
à Abbeville, pritl'Advanturetix, en venant du logis du 
Roy et allant au sien, et lui dit : « Advantureux , je 
m suis plus joyeux et plus aise que je fus passé vingt-^ 
« ans ; car je suis seur, ou on m'a bien fort menti , qu'il 
« est impossible que le Roy et la Roy ne puissent avoir 
« enfans, qui est faict à mon advantage. » Et avoit 
tant fait ledict sieur, que madame Claude, sa femme y 
ne bougeoit de la chambre de la Royne , et lui avoit- 
on baillé madame d' Aumont pour sa dame d'honneur, 
laquelle couchoit dans sa chambre. Or, comme je vous 
ai desja dict, ledict sieur d'Angoulesme, voulant bien 
donner à congnoistre, pour complaire au Roy et aux 
Anglois, qu'il estoit bien aise dudict mariage, entre- 
prit les jouxtes et tint le pas. Et pour mieulx faire et 
plus honnestement , il choisit sept capitaines de France, 
I et lui pour le huictiéme : et estoit le premier^^ monsieur 
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de y endosme , monsieur de La palîce ^ monsieur de 
Bonnivety depuis admirai dç France,, le graad séné- 
chal de Normandie ^ le jeu^^ Advapturet^ , le grand 
escuyer de France , et le duc de SulfoUk.^ aiiglois ; et 
avecques leurs aydes tinrent Ij^ paa h tous ^enans, tast 
Ànglois que François, feu^t à c^e^al QU à.pûed; et 
vous asseure qu ils eurent merveiU^us^iiient àsouffiîr, 
car ils eurent dessus lea nra^ plus de ifok cent hommes 
d'armes. Et y feurent f^içtes de fort belles choses y de 
fî^apper et bien |onx.ter; et encore feùst plus beau à 
veoir les baquets et fe$tij9s gui s'y feirent : et seroit 
chose trop longue à les vous compter, car il n'y eusl 
seigneur de FpanCe qui ne festoyast lesdît& Anglois; 
telleme^t qu'ils n'eurent jamais loisir, si longuepient 
qu'ils y feurent , de diaiier ou souper une fois cfaee 
eulx , ni à leur logis. Quaod toutes les choses eurent 
durées six Hemain^s, l^s seigneurs et daip^ d'*Angle« 
terre vouUurent retourner à leuir pays.;, et ,. ap^èi^avoir 
eu bonne despesche et fcMpce pr^ns du Roy, prîndrent 
congé du Roy, de la Royne et de aftonseigneisr d'Ân« 
goulesme; et les fist le Roy conduiire et deffîrayer \iès* 
ques hors son royaunie* Et demeui'a pour ambassadeur 
ordinaire le duc de Sufiblk ; cair> à^ ce que fen {ms con* 
gnoistre, il ne vouUoit poiixt de mal à la sœur de son 
maistre. 
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CHAPITRE XLV. 

< 

Commeni le roy Louis douzième j après ai^oirfidct bonne 
chère Oi^c^ues sa nom^el^ Jêmme , mourut à' Paris par 
.un fùkr de Pan. 

, [i^" l^mîf^v iSi5} L^ R/ç^y partit 4n j^ùm^ et s'ea 

vint Iqgeç ^^^x; ':(*Qu^BQUe$ , k F W»^ ff^we qw le Uea 
f^t ^n iaaill#u.r ^ y et: 9Jtaâ^ n$f S0 $^^t paa fort bien » 
€^- il avoit voqIIu feîre (in ^fi^tU çampaignoa avec^ 
cpiLO^ $a^ feo^^ï^s n^AÎ# i\ ^^kv^tf dor il n estait pas 
h^«jd»ç paijr çç feîi?e ; wr 4« loQg-Ji^pfi il ffilipit fort 
ma^d^i et spéçialemeipJi 4^^ iûi|.M:e«iy Qt avoit 4es}2i» 
cinq ou ^3^ am cp*'il e^i îWQil çii,i44 ogijgurir^ ca» il feuafr 
abandonné 4es j^i^ci^s,^ et yiivoit 4 unç merveiUei^- 
siei^e^t gF^ad Fregime ji l#4Hel U rompiat quapd il feuat 
awqqçK&>s^fen^Bi^i^ Jui di^kiï* bï^n h$.medwim 
q^q^%% çQlXiijmoiMp'ûexk b^Durait pouir se joiier., Ceulx 
à^ ht b^^aoohç à Paria difioient qu« 2ei ropr dlA^le^. 
tewe uyûù^ envoyé unekacqueuée^a^ rojr deFrance, 
jx^r h parées bienntosp et plus doucemeM en. enfert 
C!?% §nfiac4idisk Tputesloî&y loi estant biep malade ^ en-. 
¥oya quérir monaieiM: d- Angoulesme , et lui dit qu il sa 
trQuvQÎt fort maXf et que jamais n'en, e&ckaperoit; de 
laqu^Ue chose lediot, siei^r le reoonfoftoit à son pour- 
yoî^y et qu'il Êdsoit œ qu'il pûuvoit. Et fist ledict sei» 
gueur Roy à sa mort tout pbein de mines: nonobstant , 
quand il se feust bien d^ffendu contre la mopt^ il moiv- 
rut par un premier jour de Tan^ sur lequel |oui^ fist le 
plus horrible temps que jamais on veit; et vous jure 
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ma foi que ce feust dommaige de sa mort, et qu'il n'es- 
toit sain ; car c'estoit un gentil prince , lequel avoit faict 
beaucoup de belles choses en sop temps, et la pluspart y 
estoit en personne, dont en seront les chroniques mer- 
veilleusement belles. Lui mort, monsieur d'Angoulesme 
se vestit de deuil , comme le plus prochain de la cou- 
ronne, et s'en vint au palais, et incontinent fist adver- 
tir en diligence tous les princes et dames du royaume, 
et spécialement madame sa mère : et, sans point de 
faulte, ce lui feust une belle estregne pour ùng premier 
jour de Tan^ veu que ce n'estoit point son fils« Et, à 
vous bien dire, Içdict sieùr d'Aiigoulesme naquit paf 
ung premier jour de Fan; son père mourut par ung 
autre premier jour de Fan ; et après eut le royaume 
de France par ung premier jour de l'an^ Lediét feuiRoy* 
estant aux Toumelles, feust commencé à lùy faire son 
enterrement , comme on a de coustume faire aux aùl*' 
très rois ; qui sont belles cérémonies et antiques. Et en | 
portant son c(H:ps desdictes Toumelles à Nostre-Dame, 
avoit gens devant avecques des campanes , lesqueUes^^ 
sonnoieht et crioient: Le bon roi Louis ^ père du pew-' 
pie, est mort» Et quand tout feust faict , ce qti'il appar<^' 
tenoit de faire à Nosti*e-Dame, feust convoyé, par les 
princes et seigneurs de son royaume^ à Sàinct Denis^^- 
là où feust faict son enterrement, lequel feust mei^-' 
veilleusement beau et triomphant. Et vous asseure qùè 
monsieur d'Angoulesme daulphin,et madame Claude^ 
sa femme , et fille dudict seigneur feu Roy, en feirent' 
merveilleusement bien leur debvoir ; car il n'y feuSt 
rien oublié ni espargné , comme l'on doit faire à Fhoft- 
neur d'ung tel prince. 



CHAPITRE XLVl. 

Çf devise quejist la rqyne Marie de France ^ après la mort: 

du Rqy son mo/^i, . , 

[Mars i5i5] Ls roy Loms mort et enterre ^ mon-^' 
sieur d' Angoulesme y comme roy, faisoit fort son deb-^ 
voir de réconforter la royne Marie ; aussi fiiisoit ma^' 
dame, sa femme. Et est la coustnme telle des roybes 
de France, que, quand le Roy est mort> elles sont six 
sepmainesau lict, sans veoir fors delà chandelle^ Etes-^' 
toient journellement avecques ladicte Royne madâmô 
de Nevers et madame d'Aumont ; et avoit tout son: es-* 
tat aussi, ^and que quand le Roy son mary viyoit. Et 
ee.temps pendant environ trois sepmaines on ùng mois 
après la mort du feu roy Louis > monsieur d'Augou-. 
lesme , daulphin , demanda à lâdicte Royne s'il se 
pouvoit nommer roy, à cause qu'il ne sçavôitsi elle es4 
toit enceinte oanon 9 sur quoi ladicte dame luifist res-^ 
ponse qu'ouy, et qu'elle ne sçaVoit aultre roy que lui; 
car elle, ne pensoit avoir fraict au ventre qui l'en^peusl 
empescher • Or avôit entendu le Roy, lui estant mon^ 
sieur d'Angoulesme , Tamitié que le duc de. Suffolk 
portoit k ladicte royne Marie, et aussi qu'elle ne le 
Wyoit.pas ; et lui dit : « Monsieur de SuSblk, je s^ai 
« bien de vos affaires, et Tamitié. qu'avez aveoques là, 
« royne Marie, et vostre gouvernement, et beaucbtip 
« d aultres choses plus que vous ne petisez. Je hè vou* 
« drois point que quelque chose se fist là ouje pcusse 
16. 18 
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« avoir honte , ny le roy d'Angleterre, mon frère ^ 
« avecques lequel je veulx garder toute ralliance et 
« amitié qu'il avoit avecques le feu Roy mon beau- 
a père; et, pour ce, je vous prie que ne fassiez chose 
« que ne soit à mon honneur ; et s'il y avoit quelques 
d promesse^ entre vous et la Royne, faites tant que 
tf vostre maistre, duquel vous estes bien aimé, m'en 
fc escrive , et en serai fort bien content. Mais autre- 
« ment, gardés vous, sur vostre vie, que ne fassiés chose 
« qui ne soit à faire; car, si j'en fus adverti , je vous 
« ferai le plus mary homme du mondé. » Et la lui pro- 
mist ledict Sufiblk, et lui dit : « Sire, je vous jure sur 
ce ma foi et sur mon honneur, et suis contant que me 
fc fassiés couper la teste , si je fais chose qui soit contre 
(( votre honneur ni la volonté de mon maistre : » la- 
quelle chose il ne tint pas; car, trois ou quatre jours 
après qu'il eust faict ladicte promesse, espousa secrète- 
ment ladicte Royne ; et ne seust mener son afiaire si 
secrètement que le Roy n'en feust adverti. Laquelle 
choàe par lui entendue, manda ledict duc de Sufiblk 
Il parler à luy, et lui dit : « Monsieur de Sufiblk, je 
« suis adverti de telle chose : je ne pensois point que 
a feussiez si lâche; et, si je voulois bien faire mon deb* 
ft voir, tout à cette heure je vous ferois trancher la teste 
K sur les espauW ; car vous m'avez faussée vostre foy, 
ce et , me fiant en vostre foy , je n'ay point faict faire 
c< le guet sur vous , et secrètement vous avez espousé 
ic la royne Marie, sans mon sceu. » A quoi respondit 
ledict duc de Sufiblk, ayant belle peur et grande 
crainte, et dit : « Sire, je vous supplie que vostre 
•« plaisir soit de me le pardonner ; je confesse que 
« j'ai mal fiiict; mais, sire, je vous supplie d'avoir es- 
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«c gard à amours qui me Font fidct faire, et me sub- 
ie mets du tout à vostre miséricorde ^ vous suppliant 
ce avoir merci de moi. n Sur quoi le Roy lui dit 
que ja il n'auroit merci de lui, et qu'il le mettroit 
en bonne main , tant qu'il en auroit adverti le roy 
d'Angleterre, son frère ; et, s'il le trouvoit bon, aussi 
feroit^il. Toutesfois aucuns soupçonnoient que le Roy 
le faisoit par finesse , de peur que le roy d'Angle- 
terre n'en fist une grosse alliance autre part. 

*****^ni-^*>ri'>v>v> i vi i r i i'\^v*rr***ff*irMn* i v i ^v ii v> i vi ( V > r >( ^^ 
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CHAPITRE XLVII. 

Comment monsieur d'Angoulesme François ^premier de ce 
nom jjeust sacré roy de France y à Rheims; de son en* 
trée à Paris , et des belles joustes et tournois qui y /eurent 
Jaictes , là où estoit monsieur de Nassau , monsieur de 
Sempy , ambassadeur pour le roy CaAoHque; et de ce qui 
sy/îst. 

Afiit que vous entendiés, quand le roy Loui$ dôu*^ 
zieme feust mort , tous les princes de France se reti- 
rèrent vers monsieur d'Angoulesme, et avoit une mer-* 
veilleusement grosse cour à Paris ; et quant tous les 
princes chrestiens envoyèrent ambassadeurs devers lui, 
et vint nouvel ambassadeur de par l'Empereur, le 
comte de Nassau et le sieur de Sempi, et pour le roy 
d'Angleterre feust nouvel ambassadeur maistre Bou- 
lant, lequel apporta nouvelles que le roy d'Angle- 
terre estoit content du mariage de la royne Marie , sa 
sœur, et de Favantdict duc de Sufiblk; de laquelle 
càose le Roy feust bien aise: par ce moyen il estoit 

«8. ' 
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àsseuré qûelcroy d'Angleterre tfen ponvoit &iire 
grosse alliance autre part. Et fiât faire le Roy bonne 
^espeche à ladicte royne Marie de tout le douaire 
qu'elle avoit en France ; et s'en retourna en A^gle* 
terre> avecques ledict duc de Sufiblk, et demeura le 
susdict maistre BouUant ambassadeur en France pour 
le roy d'Angleterre. Et, après cela faict, vint madame 
de Bourbon et toutes les dames et princesses de France^ 
pour accompaigner madame d'Angoulesme, royne ^ 
au sacre du Roy à Rbeims. Et vint passer ledict sei-> 
gneur à Oiasteau-Tliieri, lequel il donna au jeune 
Advanlureux , qui est belle ville et belle place ; et de- 
là il alla à Rheims, oii se trouvèrent tous les paii^ de 
France , au moins ceulx qui y servoient. Et croi que 
toute la cMrestienté y avoit ambassadeurs : et y vint 
mpnsleur de Lorraine , monsieur de Genève , et mon* 
sieur de Sedan. Et feust le sacre (0 dudict Roy mer- 
v^Ueusemçnt beau et triomphant; et séjourna quel- 
ques jours à RheimSy faisant bonne chère, et tous les 
ambassadeurs avecques lui ; et de-là s*en alla à Saint* 
Thieri, à trois lieues dudict Rheims, où feult que tous 
les rois -de France , après leù sacre , voisent £ùi*e une 
offrande ; et de -là à Saint Marcou , oà le Roy fist la 
neufvaîne : et est ung saint de grand mérite, et qui 
donne grande vertu aux rois de France,* car par ce 
moyen ils guerrissent les escruelles, et ne se passe ai> 
que le Roy n'en guerrissemille personnes, qui est une 
merveilleusement belle chose. Cela feict , ïint à Saint-^g 
Denys, où il feust couronné; et feust sqn couronne-^ 
ment merveilleusement triomphant. Et après vint 

(') EtfeuMt le sacre : cette cérémoiûe «ttt lieu If aS janyier iSiSV 
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Paris faire son entrée, qui feust merveilleusement 
belle /où feurenttous les princes et dames du royaume 
de France, et beaucoup d*aultres estrangers, tant Ita- 
liens que aultres. Les jôustesfeurent' belles; et y feu- 
rent tenans monsieur de Saint Paul, monsieur. dé Yen- 
dosme, le jeune Âdvantureux et aultres seigneurs. Et 
lesvenans estoient monsieur d'Âlençon, monsieur de 
Bourbon ^ monsieur de Guise , et aultres princes et gros- 
seigneurs. Et feust le tournoi des plus beaux du monde, 
tant à pied que à cheval. Et après le tournoi, des ban- 
quets et festins qui se feirent avecques les dames n'en 
fiault point parler, car ce feurent les plus beaux du 
monde. Ge temps pendant que ces choses se faisoient, 
le Roy et son conseil ne perdoient point temps avecques 
les ambassadeurs des princes qui estoient là ; canil rer 
continua la paix avecques le roy de Castille : et y feust 
&ict le mariage (0 de madame Louis.e,.fille aisnée du 
Roy, au susdict roy de Castille; et aussi feust renforr 
cée Falliance d'Angleterre et celle d'Ecosse , et les in^ 
telligences quil avoiten Italie. Et, cela faict, le Roy 
tira vers Blois, et se despartirent tous les princes, pouv 
retourner chacun en son payst 

(0 Et jr fouit faid h mmiag^: Da Belhy, mieux mstniit qae I1eii«> 
i^ge, puisqu'il fit partie de Tambassade qui fut envoyée à Charles 
d'Autriche, dit que ce fut madame Renée, seconde fille de JLouis SU, 
^ fat alors promÛK à ce jeune prince. 



an 8 MEMOIRES 

• • • 

CHAPITRE XLVIII. 

Comment le rcy François , premier de ce nom, après avoir 
mis ordre à ses affaires en France, commença à dresser 
son armée y pour aller en Italie, 

Le Roy se voyoit paisible de tous costes, jeune, 
riche y et puissant homme, et de gentil cœur; et gens 
autour de lui, qui ne lui desconseîlloient pas la guerre, 
qui est le plus noble exercice que peult avoir ung 
prince ou ung gentilhomme, quand c*est bonne que-* 
relie. Et ainsi commença à dresser son armée, pour 
faire son voyage d*Italie; car il en estoit pressé par les 
parts qui tenoient pour lui audict Italie. Le Roy fist 
incontinent despescher par tout, pour avoir lans- 
quenets , et envoya le duc de Suffolk d'un costé , et 
manda au sieur de Sedan et au jeune Advàntureux 
lui en faire recouvrer : ainsi fist-il à monsieur de Guel- 
dres, ausquel ilpromist estre chef général de tous Icâ 
lansquenets , qui feurent en nombre vingt-six mille. Et 
à vous en dire le vray , quand son armée feust assem- 
blée et dressée , c'estoit une des plus belles que je vis 
oncques; car, quand ledict sieur Roy feust à Lyon, 
monsieur de Gueldres et monsieur de Lorraine se 
trouvèrent vers lui , ausquels il fist merveilleusement 
bon recueil : et aussi y vindrenttous les princes de son 
royaume. Et là fist le compte et le get de son armée, 
et trouva, comme je vous ai dit, le nombre de vingt- 
six mille lansquenets ; desquels estoit chef le sieur de 
Gueldres, et les principaux dessous lui estoient le duc 
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de SoQblk y le comte Wolf ^ Brandecque , et ung capi* 
taine qui avoit nom Michel Opembergh^ gentilhomme 
de monsieur de Gueldres , et qu il avoit bien servi en 
ses guerres de Gueldres, et le capitaine Tavennes, qui 
avoit amené six mille lansquenets , qui se nommoient 
la bande noire , la plus belle bande que Ton ait gueres 
vue ; et leur avoit faict faire monsieur de Sedan leurs 
monstres à Maisieres sur Meuse , et delà les envoya à 
diligence vers Lyon, après le Roy qui passoit desja les 
monts. Et avoit ledict seigneur Roy, avecques lui, deux 
mille cinq cent hommes d*armes d'ordonnance, quinze 
cent chevaulx-legers, sans les pensionnaires gentils- 
hommes de sa maison, et ses gardes, et dix mille ad- 
vanturiers françois, dont estoient capitaines Georget 
Bonnet, et Maulevrier ; et avoit aussi dix mille Gas** 
cons, Biscains et Navarrois , que menoit le comte Pe<« 
dro Navarre, chef de tous les gens de pied françois, 
et avoit avecques lui le baron de Grammont, Henry 
Gonnet, et plusieurs autres gentils capitaines : et avoit 
ledict Pedro Navarre faict faire une manière de parc, 
auquel avoit une façon d'artillerie, que le jeune Âd- 
vantureux avoit appris , et n'estoit pas plus longue de 
deux pieds , et tiroit cinquante boulets à ung coup , 
et servit fort bien ; et en fist faire ledit Advantureux 
trois cent pièces à Lyon, qui se portoient sur mulets, 
quinze jours avant que le Roy partit, par l'ordon- 
nance dudict seigneur Roy ; et est une façon d'artillerie 
de quoy on n'a pas encore usé. Les noms des capi* 
taines que le Roy avoit avecques lui vous seroient 
trop longs à nommer; mais les princes estoient mon- 
sieur d' Alençon , monsieur de Bourbon , monsieur de 
Vendosme, monsieur de Gueldres, monsieur de Lôr- 
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l'aii^e^ m^nsieni? de Lautrec^ pour Theure mareschal (fe 
France ^ mojisie^r de Bonnivet , lequel a esté , depuiis 
la. mort de monsieur dç Gràville , admirai de France, 
car il ^n avoit le don et la réserve dès long-temps ; 
monsieur deLa^Psilice, mareschal de France-, le sieui* 
Jean Jacques Trivulce , aussi mareschal de France i 
mpqsieur Hiimbercourt, monsieur de Bayard^ te 
comte 4e Sanberre ; le jeune Âdvantureux avecquea 
çLeu^ cent hommes d'armes ^ cent de la bande de mour- 
^ieur de Sedan ^ son père, dontestoit lieutenant mon-, 
çieur de Jamets ^ frère dudict Advsmturenx ; monsieur 
d^Aubigny, le baron.de Bearn^ monsieur de Bussy 
d'An^bc^se, La Clayette, le grand escuyer Galeas, et 
cinq pu ^ix compagnies italiennes , et beaucoup d'au- 
tres capitaines, que ne vous sçaurois -nommer. Tous 
les princes et capitaines ci-dessus nommés estoiént 
çhef$ dç cen| hommes d'armes , de cinquante et de 
quarante*. Et avoit ledict seigneur Boy son aitillerié 
merveilleusement bien.esquipée, etestoit de soixante 
et dou^e grosses pièces , et deux mille cinq centpH)-!* 
iiiers., dont estoit chef le sénéchal d'Armagnac, GaK 
liot, maistre de l'artillerie de France; et èstôif tout 
ledit esquipage à la monde françoise, qui est telle que 
chacun 5çait bien. Et print congé ledict seigneur Roy 
de madame sa mère, et de sa sœur la duchesse d'Alen- 
çon, lesquelles l'avpient convoyé jusqu'à Lyon : ainsi 
'partis.t et se mist es montaignes, avecques son armée) 
et Istissa régente en France madame sa mère, etaukres 
]>ons capitaines et bon-conseil ; et entre aultres y de- 
meurèrent monsieur d'Orval, et monsieur d'Asparaut^ 
fterede monsieur de Lautrec en Guyenne, et par to^t 
Jç$ p£^ys . gens Ae feien et gvos personnages^ 
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CHAPITl^E XUX, 

Comment le Roy partit de Lyon, pour nches^er son entre-* 
prise;' et comment Prosper Colonne feUst prins par le 
mareschal de Chabannes, seigneur de La Polices et 

* comment monsieur de Lautreo et VAdvantureux suir 
. cirent les Suisses, qui se retirèrent vers Saluées* 

[Août i5i5] QcAivB le Roy fimist dedans les mon- 
taignQSy et passé oultre Grenoble , le mareschal de 
Chabannes y qui avoit quelques espies et intelligences 
^Q Italie y feust adverti comment Prosper Colonne es- 
toit en une petite ville en la fin du Piedmont, nommée 
Villefranche^ avecques toute la gendarmerie /sans les 
Suisses. Ledict sieur de La Palice qui estoit un grand 
homme de guerre , print son chemin vers le pays de 
Saluces; et estoient avecques lui monsieur d'Aubigny, 
pionsieur d^Humbercourt^ monsieur Bayart^ et trois 
cent hommes d'armes ^ d*aultres capitaines ;. et pou- 
voient estre en t;out cinq. cent lances. La grosse artil- 
}erie du Roy et quelques gens de pied prindrent leur 
chemin par le mont Genève y pour descendre à Suse; 
car il n*y a mont par où elle peut passer que par là. Et 
le Roy et Tartillerie légère print son chemin à Quilesr 
tre y qui sont trois montaignea diverses ^ et vint descen- 
dre à un chasteau, surmontaigne, la petite ville en bas^ 
nommée Rosques Parviere^ joignant au marquisat de 
3aluces. Or les Suisses avoient assiégé une ville ^ la- 
quelle sf appelle Dragony^ et sont. là trois villes assez 
firç^rvinç de l>i4t^re:.et s'appelle ]a première Cqny; la 
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seconde^ Tracony, et la troisième Dragony; dont la 

plus grande paît appartient au marquis de Saluces^ et 

Faultre à monsieur de Savoye. Lesdicts Suisses ne sça- 

voient pas où les François vouloient passer ^ et^ pour 

leur couper chemin , vindrent assiéger la plus proche 

ville du mont, c'estoit Dragony ; et n'y avoit dedans que 

des vilains , et avoient lesdicts Suisses avecques eulx 

grosse artillerie, et y feirent grosse batterie , et la bres- 

che pour y entrer trente hommes de front, et donnèrent 

Tassault. Geulx de la ville feurent advertis que le Roy 

marchoit, et èspéroient de bref avoir secours, comme ils 

eurent, et en cet espoir receurentFassault deux ou trois 

fois, et se defiendirentsivaillamment qu'ils repoussèrent 

les Suisses ; et y eust bien sept ou huit cent tués. Quand 

les Suisses eurent entendu que le Roy à puissance mar- 

choit, et les approchoit de près, laissèrent ladicte ville 

pour retirer leur artillerie à leur camp ; car ils n'es- 

toient là que dix ou douze mille hommes , et n'estoient 

pas pour attendre la puissance du Roy , qui estoit telle 

que je vous ai dit; mais elle n'estoit pas ensemble, et, 

si l'eusse esté Suisse, j'eusse plustost combattu le Roy, 

à la descente des montaignes, qui avoit attendu que 

toute son armée feust etisemble ; et feust une grosse 

faulte à eulx. Or laissons le$ Suisses tirer vers Saluce^, 

et retournons à monsieur de La Palice, lequel, tandis 

que lesdicts Suisses, par faulte de chevaulx, tiroient 

leur artillerie à force de col, avoit passé les monts 

avecques toute la gendarmerie, fist telle diligence, 

tousjours bonnes espies sur espies , qu'il passa le Tessin 

à un gué, là où les guides le menoient. Quand il feust 

oultre Teauë, à dix mille de Yillefranche , où estoît 

Prosper Colonne, douze heures avant le jour envoya 
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monsieur de Humbercourt avecques deux cent hommes 
d'armes y pour aller gaigner la partie de la ville en la* 
quelle estoit ledict Prosper avec douze cent hommes 
d'armes y et pensoit qu'il ne feust encore nouvelles de 
François y qu*à Tendroit de Guillestre par. où le Roj 
descendoity et aussi la grosse artillerie qui venoit par 
Suse ; mais il ne se doutoit de la grande diligence que 
monsieur de La Palice avoit faicte, lequel estoit des- 
cendu avant les deux y à sçavoir, le Roy et son artillerie. 
Et feurent tous esbahys ceulx de la porte dîidict 
Villefranche y quand monsieur de Humbercourt, qui 
menoit Favant-garde , vint à la porte à belle course de 
cheval y et ne seurent jamais mettre ordre, ni venir à 
temps, qu ils ne trouvèrent gens qui la vouloîent fer- 
mer; ce qu'ils eussent faict, si un archer (0 ne se feust 
approche, lequel boutta sa lance entre les deux bat*^ 
tans de la porte, tellement qu ils ne la seurent jamais 
fermer; et à force de cheval entrèrent dedans, et re- 
poussèrent tous les gens de cheval et de pied qu'ils 
trouvèrent; et y eust là gros combat; mais la gi*osse 
flotte vint, qui les suivit ; ils estoient rebouttés, et y 
feust ledict sieur d'Humbercourt bien fort blessé au 
visage. Et sans point de faulte il y avoit dedans ladicte 
ville deux fois autant de gendarmes qu'estoient céulx 
de dehors qui les assailloient ; mais ils feurent prins 
6nsi grand désordre qu'ils n'eurent loisir d'eulx mettre 
en deffense que bien peu. Et feurent prins ledict Pros- 
per Colonne, et tous les autres capitaines, tout ainsi 
qu'ils alloient disner ; et feurent aussi prins ceux de- 
dans, et y en eust beaucoup de tués. Après cela faict, 

(>) Un archer : cet archer 8^«ppeloit Hallancolirt ; il ëtoit de Picardie. 



le mareschal de Chabannes en advertit* le Rof, te^el 
en feust merveilleusement bien aise, car c'est un grand 
advantaige pour sa conqueste d'itajie. Et se retira le* 
dict mareschal vers le Roy, avecques tous ses prison-^ 
niers^ auquel le Roy fist bon recueil ^ et à tous les 
aukres capitaines y car ils Favoieut bieagaigné. Et der 
là ordonna monsieur de Lautrec et le jeune Advantu* 
reux avecques six cent hommes y poui* aller chevau- 
cher les Suisses y qui menoient Tartillerie à leur col ^ 
comme vous ai dit^ ramenèrent ainsi de Saluées à 
Montcallier. Et, eulx estant là^le jeune Advantureux 
sceust qu'il y avoit des Suiisses en la ville de Thurin f 
et des principaux ^ qui estoient venus vers monsieur de 
Savoye; et 1er principal d'eulx estoit ung nommé Jean 
Gaudion, des plus fins de toutes les ligues , et vouloit 
pratiquer quelque traité avec monsieur de Savoye. 

Or les villes de monsieur de^Sayoye estoient neultres^ 
et y pouvoient entrée- Suisses et François ; et le jeulie 
Advantureux y pour achever son entreprinse^ advertiile 
comte 4e Sancerre y quiestoit jeune homme , et hommer 
de. bon vouloii*^ lequel avoit cinquante lances^ et. se 
mist en chemin pour aller à Thurin. Et avecques eub^ 
vint monsieur de Lescun, frère dp monsieur de Lau-« 
treCjt qui depuis a esté mareschal de France, et n'y 
avoit pas tjeoîs mois qu il avoit quitté le rond bonnet 
et estoit evesque de Tarbes : et pour veoir la gueir^ 
Tavoit laissé y car il n'avoit point voulu estre d'Eglise; 
et estoit des premiers qui alloient aux champs , et vous 
asse9re qu'il se fist gentil capitaine , etho^^nede bien^ 
et est me»! tel. Ledict jeune Advantureux et ses gen$ 
marchèrent et vindrent à Thurin, et laissèrent trente- 
hommes à la porte ; le xesidu lie la gendarmerie en?> 



Irerent lotit droict au logis où estoient lesdicts Suisses , 
qui se voullurent deffeodre à coups de harquebutte ; 
mais on IçUr commença à crier que le premier homme 
qui tireroit seroit haché en pièces ^ et qu'on boUteroit 
le feùà la maison ; et cessèrent de plus tirer , et se ren-» 
dirent. Et cela entendu par mansieur de Saroye en- 
voya ung gentilhomme devers ledict Advantureux, lui 
prier qu il ne vouUust point toucher auidicts.Suisses, 
ni les prendre ou emmener ; car ce qu'ils faisoient es^ 
toit pour affaire du Roi ^ et à bonne intention ; laquelle 
chose ledict Advantureux ne vouUust croire , tant 
qu un gentilhomme nommé Morette vint^ lequel ap-» 
porta lettres faisant mention que ce que lesdits Suisses 
Ëiisoîent estoit pour le service du Roy. Et y cela faict^ 
ledict Advantureuxles laissa aller : nonobstant il print 
leur foy^ et après s'en retourna ^ et tous ses gens^ k 
Moncallier, avecques monsieur de Lautrec , et:de-là oh 
il estoit parti. Et lui arrivé^ msoida au Roy ce qu'il avoit 
iaict f decpsoi ledict seigneur Roy feust bien marri; 
car^ si lesdicts Suisses eussent este prins, il n'y eust 
jamais eu journée ni bataille^ car c'estoient tous les 
princips^ux de toute l'armée. Et^ comme je vous ay 
cy^vant dit, les Suisses tiroient leiir artillerie au col^ 
à feulte dechevaulxy et les François les chevauchoient; 
toujours, jusques à une petite ville qui est à monsieur 
àe Savoye, en la fin du Piedmont, laqiselle se nomme 
Clwas ; et là fieust ordonné le jeune Advantuneuxipour 
aller tenir ladicte ville , à cause qu'dle estoit bonne 
françoise. Et le vindrent accompaigner, jusques au bord 
de l'eaue, cinq cent hommes d'armes, et estoient les 
Suisses de l'aultre costé de l'eaue, où estoit ladicte 
ville de ChivaS; et leur artillerie^ et commencèrent à 
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battre ladicte ville. Et le jeime Âdvaiitareinr^ aveG({cies 
la geiktanneriey yonlaiit entrer dedans, vist qu'elle es- 
t<»t |a prise y car les vilains la laissèrent perdre; et y 
fenst tué plus de trois mille personnes , jusques aux 
petits ènfans, et les prestres dedans les églises, et par 
tout. Quand les Suisses visrent VÂdvantureux avecques 
la gendarmerie, commencèrent à desloger pour gai* 
gner pays; car ils avoient peur que Farmée du Roy 
ne les attrapast, avant qu'ils eussent gaigné Milan et 
les aultres Suisses qui leur venoient au secoui^ ; et se 
partirent hors de la ville en une belle place, avecques 
leur artillerie. Et quand TAdvantureux vist ce, poussa 
dedans la ville , et en tua quelques uns qui estoient * 
demeurés derrière , et sauva aucuns povres gens qui 
9*estoient sauvés en une tour, et de là leur alla don- 
ner Tescarmouche en cette belle plaine de Ghivas, où 
coups de harquebutte ne coustoient rien , car il y en 
avoit qui voloient. Cela faict , se retira ledict )euhe Aâ^ 
vantnreux vers monsieur de Lautrec, et mandèrent au 
Roy les nouvelles de Ghivas , et la cruauté qui y avoit 
çsté faicte ; dequoi il feust fort marri. Et les Suisses 
tirèrent toujours leur chemin vers Novarre, avecques 
leur artillerie, qui leur faisoit une merveilleuse peine, 
car il falloit qu'ils la tirassent la pluspart au col ; et la 
boulterent dedans le chasteau et ville de Novarre, qui 
tenoit encore pour eulx. Et , ce faict , s'en allèrent à 
Milan où estoit le More Maximilian (0, duc deMiUm. 

4 

(0 Le More Maximilian : on donnoit k Mazimilien SforcCi filf de 
liudoyici le surnom de More qu^ayoit porté son père^ 
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CHAPITRE L. 

Cy deivise de la journée faicte à Sainte B rigide ^ près de 
Marignan , laquelle les François guignèrent contre les 
i&iisses, par un jour de Sainte Croix, en septembre; de 
la prise du chasteau de novarre^ et du secours que les 
Vénitiens f cirent au Rqy. 

[i3 et i4 septembre i5i5] Les Suisses estansreti-^ 
rés à Milan , monsieur de Lautrec et le jeune Advan-^ 
tureux revindrent oàt le Roi estoit avecques la gendar*-* 
marie. Le Roi marcha tous)ours y tellement qu'il vint 
à Novarre , 'où le Chasteau tenoit pour les Suisses ; et 
envoya devant le sénéchal d'Ârmaignac et monsieur 
de La Palice, avecques une bande d'artillerie , six mille 
hommes de pied , et cinq cent hommes d'armes. Quand 
ils feurent arrivés audict Novarre, la ville se rendit , et 
le chasteau non ; mais^ après avoir esté battu deux jours; 
il se rendit y où le Roi recouvra tout plain de belle artil^ 
lerie que ses prédécesseurs avoient perdue. Cela faict^ 
le Roi marchoit toujours, tirant droict à Milan, et fist 
tant, qu'il vint à Marignan, petite ville à' dix mille de 
Milan, sur la rivière, le droict chemin de Milan à 
Rome, là où ledict Roy s'an^esta, et toute son .armée; 
pour se rafreschir *, car ils n'avoient point reposé depuis 
qu'ils estoieiit partis. Et ce temps pendant, se menoit 
une pratique avecques lesdicts Suisses, pour faire une 
paix entre le Roy et eulx ; et, cela faisant, le Roy re- 
gaignoit toute sa duché de Milan , et le More denieu* 
roit tout seul : et feust regardé entre 1<^ Roi et lesdict^ 



Suisses y de se trouvera Galeras^ pour confirmer cc^ 
qui avoit esté pour parlé et accordé entre eulx*. Et 
envoya ledict seigneur Roy , pour sa part , pour am- 
bassadeur , monsieur le Bastatd de Savoye, depuis 
grand - maistre de France , et monsieur de Lalitrec , 
et, avecquês eulx, cin^ ceht hommes d'armes ; et leut 
bailla cinquante tnille éscus d^or y pour porter aux* 
dicts Suisses : et pensoit, sans point de faulte, ledict 
seigneur Roi, avoir du tout appointement avecquês 
eulx ; et ne faillirent, lesdicts Suisses, de leur costé à 
eulxy trouver; et parlèrent ensemble , avecquês les- 
dicts ambassadeurs > de leurs afiaires. Or le cardinal 
de Sion , qui estoit le plus mauvais François qui feust 
oncquesy et qui avoit ammené les Suisses au secours 
du More , entendit , et aussi fist ledict More, que l'ap^ 
pointement se vouloit faite entre le Roi et les Suisses ^ 
et qu ils ne viendroient point au dessus de leur entre- 
prinse. Ledict cardinal fist sonner le tambourin, et fist 
assembler tous les Suisses en Germanie, en la place 
du chasteau de Milan ; et là fist faire ung rang^ et lui> 
au milieu, en une chaise , comme ung regnard qui 
presche les poules, leur fist entendre comme le Roi 
n'avoit point de gens avecquês lui ; car il avoit envoyé 
une partie de. son armée à Galeras ; et qu'ils combat-* 
toient pour la sainte Eglise , et que jamais gens n'au-^ 
roient .tant d'honneur en leur afiaire qu'ils auroient* 
Et, ce faict, leur fist prendre à chacun une clef, et 
donna, quelque argent aux capitaines particuliers* 

Or estoient les Suisses dedans Milan treute^six. ou 
trente-huit mille hommes, et avoit en ces bandes quel«> 
ques capitaines particuliers, lesquels avoient pension 
du Roi^ et estoient assez bons François; et entendoient 
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bien la finesse du cardinal de Sion , ^t aussi ils ne Tai- 
moient point , lesquels prindrent conseil avecques 
leurs gens y et estoient des haults cantons, comme 
Zurich, Uri^ Berne, et Onderwalde; et des princi*- 
paulx estoit ung gentilhomme de Berne , nomin^ Al« 
])ert de La Pierre , qui communiqua la finesse du 
cardinal de Sion^ et i^emonstraÀ tous ses compaignons^ 
les capitaines des haults cantons, la honte que ce leur 
seroit et à toute la nation, de tromper^ ung tel 
prince que le roi de France , \eu. qu ils s estoient ac^ 
cordés avecques lui , et que leurs ambassadeurs es<^ 
toient avecques ceulx de France audict Caleras. Et p 
comme il debattoit ces querelles, le cardinal de Siou 
avoit desja gaigné les aultres capitaines , et fist sonner 
Tallarme, pour ce que le jeune Âdvantureux et le 
comte de Sancerre estoient venus faire Tescarmouche; 
et fist saillir lesdicts Suisses, et tirer du chasteau 
(piatre pièces d'aitilleiie couleuvrines, et fist sonner 
le cornet de bœuf; et celui d'Onderwalde , qui s'ap- 
pelle le cornet de vache ; et fist marcher les Sjuisses , 
lui estant en personne, droict au camp du RoL Quaiul 
Us feurent hoi-s delà ville , Albert de La Pierre, et les 
aultres capitaines des haults cantons, fisrent arrester 
tous leurs gens , qui estoient bien en nombre de qua« 
torze mille , et remonti^erent aux communes et à 
leurs compaignons comment ils ne vouloient point 
faulser leur foy et serment, ni aller contre Thonneur 
d'eulx et de leur nation , à Tappetit du cardinal et du 
More. Et , pour vous le faire court, s'en retoume^rent 
des haults cantons, quatorze mille hommes, dont Al- 
bert de La Pierre estoit ung des principaulx capitaines ; 
^t se retirèrent en leur pays de Suisse ; et le demeu« 
i6r 19 
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raût avecqaes lé cardinal de Siort y qui éstoient vingt- 
^latre miUe , ay^cques quelques Milanais de la partie 
<bi More, e€ quelques çe&s de cheval ; etivircm cin(} 
oeni eottifiieiicèretit à marehei' , environ trois heures 
aprèis difiiieÉ:^ 

L^Advantitr6»3i: ^ les voyant marcher, laissa quelque^ 
gens derrière y pour les chevaucher et veoir ce qu^ils 
fercHi»t , et vint devers le Roy , à Marignan , et lé 
trèulra en ssi chambre , ob il essayoît un hamois d^Al- 
lemaigne, pour combattre à pied, lequel lui avoit faict 
apporter son. grand -escuyer Galeas : et estoit ledict 
harnéis inerveilleusement bien faict et fort aisé, tel^ 
lement qu on tie Feust sceu blesser d'une esguille ou 
espingle. Et, incontinent qu il vist ledict Advantureux, 
lui saSIHt au col, et lui demanda des nouvelles de 
Milan , car le Roi l'y avoit envoyé,^ et lui dit : « Com- 
fc ment, vous êtes armé, et nous attendons aujourd'hui 
fc la paix? » Sur quoi l'Advantureux lui fist response : 
fc Sire, il n'^est plus question de se mocquer, ni atten- 
te dre paix , et vous fault armer aussi bien comme 
fc moi : et (aictes sonner Tattarme ; aujourdliui vous 
« avës la bataille, ou je ne cognois point à la nation à 
«e qui vous avés afl^ire. » Ce faict, afiîn qu'on ne pen- 
sast point que ce féust mocquerie , ledict Âdvantureux 
avoit avecques lui un trompette, auquel il fist sonner 
Fallarme. Et quand le Roi vist que c'estoit à bon es- 
cia!it, commença à s'armer, et print Barthelemi d'Al- 
vienne par la main, et lui dit : « Seigneur Barthe^ 
* lemi , je vous prie d'aller en diligence faire marcher 
« vostre armée , et venés le plus tost que vous pour- 
« nfe , soit jour ou nuict , où je serai ; car vous voy es 
<( quelle afiaire j'en ai. » Et alors se partist ledict 
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sieur Bartlueleim d'ÂlvifjaDe^ ea bien grand dUi^aooer 
et ea posle, pour fair^ ca que 1« Roijui av^it coia^ 
mandée et aussi îL ea aveît le ^ommaiidiemeol de la 
seigoeum de V^oîse ^ asrecqucs ce > qu'il e^it iKm 
François^ et le f^soil de bon cœw- Cela fiûel, qui 
feust subil» le Soi^ et taui son ccmseilt eavoya FAdr* 
vantareux » et lui bailla la charge que debv^it avQJjr 
uDg des {dus vieux narescbauix de Vv^m^ p c|ir il es- 
toit encote bîe» ^eune» et lui comeo^nda q»'il regar^ 
Aist ks enikejEnis ee qu'ils faîâQieut» et qpA Qr4r€ Us 
tenoîenty et le lui fi9t sçavoiir» afiiu qiAe là selon H «tt 
doauast la bataille. Et, quand il vi&t qu'il aurott ba^ 
taille , pria monsieiu* de Bayard, qui estoît ÇfsntA cbe* 
valier, qu'il le fist chevalier de sa mem ^ q^ feust U4 
grand honneur audict sieiu* de Bayarl , de laire inoff 
roi chevalier^ devant tant de chevaliers de l'erdi^e et 
de gens de bien qui estaient là. laquelle câiose JE^Âete, 
rA.dvairiw:eux partist^ et rencontra monsieijir de Boiur* 
bon et BMMisieur de La Palice , qui avoient des^ l'ai-* 
larme y lesquels lui bailleient la mesure charge qui9 
le Boi lui avoit baillée ; et print avecques lui vingt 
hommes d'armes, et s^en alla au devant des So^s, 
lesquels il rencontra à deux milles près du ca;mp; et 
estait des|a asset tard,' et feirent semjjlant les Suisses 
d'eulx vouloir loger , ce que manda lediet Aid^anlu^ 
reux au Roi ; mais , pour ce qu'il ne laissast pas à 
mettre tous|ours ses gens en ordre , ce que fist lediet 
semeur Roi , aussi fist monsieur de Boiiurbon , qui 
menoit l'avantgarde. Cela iaict ^ les Suisses marchè- 
rent tousjours le grand pas, et ne se logèrent point. 
Et quand TAdvantureux vist ce , manda au Boi et à 
monsieur de Bourbon que ce jour ils auroient la,ba« 

19- 



^99 KBBHOItlES 

taille„ et que tout le moïide se déliberast de bien frap^ 
per- Et ne vous fault oublier à dire que monsieur de 
GueldresCO, trois jours devant la bataille , pensant que 
Tappointement se feroit, et aussi pour quelque affaire 
qu'il disoit avoir en son pays, demanda congé au Roy^ 
et se retira ; de quoi il fist merveilleusement mal^ car 
plusieurs disoient que c'estoient peur des coups; et ea 
feurent fort marris tous ses amis^ et aussi feust madame 
la mère du Roy ; car elle lui eust bien voulu de grands 
biens ^ pour ce quil estoit son parent bien proche. Et 
£en alla ledict sieur de Gueldres en diligence, et bailla 
charge générale à monsieur de Guise , son nepveu, 
qui en fist merveilleusement bien son debvoir, et feust 
bien fort blessé à cet affaire ; et certes c*est unhoiineste 
prince et gentil compaignon. 

Or, pour retourner à nostre propos, ledict Âdvan^ 
tureux avoit laissé soixante hommes d'armes de sa 
bande, avecques les cent hommes d'armes de la bande 
de monsieur de Sedan, que menoit monsieur de Ja- 
mçts, £rere dudict Âdvantureux ; et leur avoit dit qu'ils 
ne bougeassent d'ung lieu où il les avoit mis , qui es^ 
toit avecques monsieur de Bourbon. Et y estoit le sîeur 
de Braine, beau-frere dudict Âdvantureux , lequel y 
estoit venu pour son plaisir; aussi y estoit monsieur de 
Rochefort, bailly de Dijon ; monsieur de Saussy, frère 
dudict Advantureux; monsieur de Vandenesse, frère 
de monsieur de La Palice , lesquels y estoient pareil- 
lement venus pour leur plaisir. Et ledit Advantureux^ 
au retournant ayant les Suisses sur les bras, et escar- 

(0 Monsieur de Gueldres : Ce prince yenoit dVpprendre que les Fla«« 
ttiandsy sujets de diarles d'Autriclie , ayolent fait une inyasion dans; 
tost paja: il partit pour letfdçf^dH» . 1 . 



Màtajchant contre eulx , trouva lesdictes bandes fran^ 
çoises arrière d'où il leur ayoit ordonné , et en lieu fort 
mal advantaigeux pour eulx, et en feust bien foi^t 
marry ; mais , puisqu'ils estoient venus jusques-là, il en 
falloit faire son mieux ; car lesdicts gens, d'armes es« 
toient mis de façon qu'ils ne pouvoient dissimuler le 
combat, et estoient les premiers combattans, et si ne 
pouvoient aider à l'armée, ni l'armée à eulx. Et quand 
rAdvantureux vist qu'il n^y avoit autre remède , fist 
prendre à chacun son habillement de teste, et donner 
dedans : et là feust blessé son cheval d*un coup de har- 
quebutte, dont il mourut incontinent après. Et àcesle 
charge fist merveilleusement son debvoir le comte de 
Brayne, aussi fist le bailly de Dijon, et y feurènt leur& 
deux cbevaulx blessés. Et aussi y feirent merveilles le 
«ieur ,de Jamets, monsieur de Saussy, et monsieur de 
Vandenesse , qui estoit gentil compaignon ; et y feust 
aussi blessé le vicomte d*Estoges d'un coup de har* 
quebutte en la cuisse : et y demeura des gens d^annes, 
mais pas beaucoup. Et sans point de faulte le îeu es- 
toit mal parti, car les François n'estoient que deux cent 
honimes d'armes contre bien quatorze mille Suisses ; 
car , coçime je vous ai dit , le demeurant de leur armée 
ne les pouvoit aiden Et, quand les lansquenets visrent 
I'A.dvantureux charger, il en passa le canal où ils es- 
toient en bataille , bien mille ou douze cent , pour pren- 
dre les Suisses en flanc : et combattoient main à main* 
Quand les Suisses visrent qu'ils avoient repoussé TAd^ 
vantureux, lequel s'estoit retiré, lui et ses gens, en l'ar- 
mée, vindrent donner sur lesdits lansquenets, et ren- 
'Versèrent toute cette bande qui avoit passé le canal^ 
<et çans point de faulte peu en eschappa» Or; avoiwt les 
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fiutsl^és qa^g^é pièces d'&rtill<érie sur le^pmâ cbemin, 
^i feast B^ctestée k une maison; car^ quand FAdvan^ 
tareuic visi eè^'iûst bootter le feu ciaus ladicte mai-* 
kyti, €t par tàmi, ladicte arfillerie ne peust approcher 
plus près y pkt quoi eile ne fist pas ^and mal aux 
François ; mais rous poitvez croire que Farlillerie du 
Rojr, qui estoît de soixantic et quator^ grosses pieces> 
teur faisùit ung merveilleux déplaisir. Gda faict , les^ 
dkts Suisses boutterent oùltre^ et suiTsrênt leur for» 
, lune j et ^indrent combaUrer Tune des bander des lans*- 
quenets, main h main , lesqudb durèrent bien peu ; car 
les Suisses les renversèrent incontinent. E% feuist là bien 
combattu y et j féirent là gendarmerie merveilles ; aus^ 
Feirent les advanturiers et Lorges avecques eulx , et 
tout plein d'autres gentils capitaines» Et feust tué à 
Ireste charge François monsieur de Bourbon > £pere 
êtr monsieur de Bourbon y pour lorfr connestable de 
France, et monsieur de Humbercourt , qui estoit gentil 
capitaine', et le comte de Sancerre, et tout plein de 
gëti^ dé bien. La nuict vint, et les Suisses comment 
cerent à chasser les gensd*armes, d'ungcosté et daul^ 
Ire, car fls ne sçavoient où ils ftUoient, et on les tuoît 
par tout où on les trouvoit ; aussi estovenl les lansque- 
^^ets «t les gens de pied firatiçois tous escartés cigmmè 
îes autres. El demeura le Roj^ au près, de TartiOerie^ 
■qui n'avoit point un bomme de pied auprès de lui ; 
et fist tine charge avecques environ vingt^inq hommeï» 
if armes, qui le servirent mei^Heusement , et y cuidâ 
ïe Roy êstre afiMé. Et vous jure ma foy que feust «ng 
des plus gentils capîtaînes -de toute son armée i et ne 
VouHùst jamais abandonner son àitiUerie , et feisoit 
raUier le plt» de ^pens qu'il pouVoil aiitour de lui. Et 
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feurent les Suisses bien près de rartillerie , mab ils ne 
la voyoieat point : et feist esteindre ledict Koi nng fev 
qui estoit auprès de ladicte artillerie ^ pour ce que les 
Suisses estoient si près d eulx , et afin qu^ils la vissent 
point si mal accompaignée. Et demanda ledict seigpeur 
a boire ^ car il estait fort altéré ; di y eust un piéton 
qui lui alla quérir de Teauë qui estoit toute pleine de 
^Qgy qui fist tant de mal audict seigneur , avecques le 
^rand chaud ^ qu il ne bai demeura lien dans le corps ; 
et se mist sur une charette d^aitillerie, pour soi ung 
peu reposer 9 et pour soulager son cheval, qui estoit 
fort blessé ; et avoit avecques lui ung trompette italien , 
nommé -Christophe ^ qui le servit merveilleusement 
bien, car il demeura tousjours Mqirès du Roy ; et en- 
taadoit-oo ladicte trompette par*dessus toutes celles 
•du camp ; tf pour cela on sçavoit oii eslUÂt le Roy , et 
^e retiroit'Ou vers lui. Et monsieur de Vandosme, 
avecques le îeuae Advantureox, qui sçavoit le langage 
allemand, rallia les lansquenets, teUement que le Roy 
en eust bieMôt autour de lui bien quatre mille , que 
lui amena le capitaine Brandecque ; et les auti^es capi-- 
iaines suivoient file à file* 

Or, puisque je vous ai dit que &isoieni les Fran* 
tÇçis, &ult que je vous dise aussi ce que faisoient les 
SuiS3es. Depuis que la nuict feust venue , ils feurent 
délibérés de faire une charge au Roy, et la cause feuat. 
pour ce qu'ils avoieut faict un feu au milieu d'eulx , 
là Ojli une volée d'artillerie alla donner à travers d'eulx , 
qui leur porta ungmerveiileux grand dommaige. Tou- 
tesfois, quand ils eurent bien advisés entre eulx , ils 
visrent qu ils n'estoient point le n<»nbFe de gens qu'il 
leur falloit pour ce foire, et se retireresit. £t commence- 
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rent à faire sonner les^ deux gros comels dTJri et d'hoir- 
4ervâlde : et par ce moyen leurs gens qui estoient es"- 
cartes se rallièrent auprès d'eulx ; et n'avoient point 
un tambourin qui sonnast des leurs ; et y eust tout le 
long du jour et de la nuict combat , à quelque endroâ: 
que ce feust^ et les gens d'armes françois> au lieu de 
cornets, avoient trompettes , par où ils se rallièrent. 
Quand le jour feusivenu, il se trouva là où estoit le 
B.oy bien vingt mille lansquenets , et toute la gendans* 
inerie ^ et tout assez bien en ordre auprès de leur arv 
tillerie; et si les Suisses avoient assaillis le jour bien 
asprement y encore fisrent-ils plus le matm ; mais sans^ 
point de faulte ils trouvèrent le Roy avecques les lans^ 
quenets qui les receurent. Et leur fist Tartillerie ^t la 
harquebutterie des François ung grand mal, et ne peil^ 
rent suppoiter le fais , etcommençoientà^aUer autour 
du camp , d'ung costé et d'aultre , pour veoir s'ils poir» 
voient assaillir^ mais ils ne venoient pas^tt points 
fors une bande qui vint ruer sur x:es lansquenets: niais , 
quand ce vint baisser des picques, ils glissèrent oukre^ 
iSans les oser enfoncer ; et y avoit devant ung gros ca** 
pitaine , lequel vouloit mutiner les lansquenets et pa^ 
1er à eulx , et feust là tutf. 

Les Suisses avoient. mis dans la maison que l'Ad* 
vantureux avoit faict brûler, le jour de devant, deux 
pièces d'artillerie ^ qui battoient où «stoit le Roy ; et 
faillirent à tuer ledict seigneur Roy «t quelques geni 
de bien ; mais toutesfois s'y en demeura-t'il quelqu'un g» 
Il y avoit même une autre bande de Suisses qui se 
vouloit rallier avec l'autre, pour venir donner sur J'ap* 
tillerie des François ; mais ledict A.dvantureux , mon^ 
skur 4ç Bay£ut^ et jmoDsiisur 4e Bi^ssy d'Âinboise> 
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avecqiïes quelques hommes d*arines qn*ils ^voient ^ 
etilreJAîndrent à ruer sur eulx, et leur donner aut 
flancs, ce qu'ils feirent. Et feust jette par terre TAd- 
vantureuxy et quelques gens d*armes des siens, qu'il 
avoit nouiTis^et eurent leurs chevaulx blessés et affo- 
lés; et sans monsieur de Bayait, qui tint bonne mine 
et ne l'abandonna point , ni le sieur de Saussy, qui Ivà 
rebailla ung cheval ^ ^ans point de faulte l'Advantu- 
reuz estoit demeuré. Or, lui remonté à cbetal, il-vist 
({ue les Suisses s'en alloient rompus, et se bouttoient 
dans une grande cassine ; et fist T Advantureux boutter 
le feu dedans y et y demeura bien huit cent homnies ; 
et le dweurant se sauva , où vouUust aller donner 
dedans monsieur deBussy d'Amboise, et le guidon du- 
dict Advantureux , nommé Turteville , qui s'estoit ad- 
vancé oultre son commandement , car il vouloit voir 
plus de gens auprès de lui; et feiirent tués dans un 
fossé, de coups de harquebuttes et de coups de main, 
avant que jamais homme y seut mettre ordre, dont 
feust grand dommaige. Et demeura à ladicte bataille 
beaucoup de gens de bien, et, entre aultres, y demeura 
le frère de l'Advantureux, nommé monsieur de Roye^ 
lequel avoit fait le long de la journée merveiUeuse- 
ment bien son debvoir, et estoit homme de bien et gen- 
til compaignon, et feust dommaige de sa mort. I]ela 
faict, les Suisses ayant la bataille perdue, se retire- 
rent le grand chemin de Milan , le mieux en ordre 
qu'ils peurent; et ne vouUust jamais le Roy ni les ca- 
pitaines, qu'on leur donnast la chasse âpremeiit; et 
feust ordonné monsieur l'admirai , avecques trois cent 
hommes d'armes, pour le conduire jusqu'aux portes 
de Milan. Cela faict, le Roy vint à T Advantureux , 
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qui venoit de rez^cution de cette maisoa j et lui dit : 
« Comineaty mon ami, on m'avoit dit qu^ tu étois 
« mort! » SurquoirAdvanturemx lui respondit : « Siret, 
« |e ne sois pas mort, et ne mourrai point, tant que 
fc je vous aurai faict un bon serytce. » Et lui dit le 
seigneur Boy : « Je sens bien que en qudque bataille 
« que vous aye% esté, ne voulluMes estre chevalier; f^ 
« l'ai aujourd'hui este; je vous prie que le veuillez 
<c estrede ma main; » laquelle chose TAdvantureux 
lui accorda de bon cœur, et le remercia de l'honneur 
qu'il lui faisoit , comme la raison le vouloit. Et de ià 
se retira ledîct seigneur Roy en son logis, ^ laissa 
monsieur le grand* maistre Boissy, l'Ad^ptureux 
avecques lui , en attendant que le demeurant de Far*- 
mée feust loge. . 

CHAPITRE LI. 

r 

Cy devise des ambassadeurs français et suisses qui estaient 
à Gahràs; et comment le Roy fist assiéger le chasteau de 
Milan y où estok le More dedans , lequel se rendist par 
composition. 

, [4 Octobre 1 5 1 5] Le Boy ayant gaigné la bataille , 
et tout son camp remis en ordre,* après avoii* perdu 
quelque peu de bagages que les advantuners François 
pillèrent eulx y je veulx retourner au sieur Barthélémy 
d'Alvienne, qui estoit allé quérir les Vénitiens , et 
vint toute la nuict : comme il arriva à trois milles du 
camp, rencontra une bande de Suisses qui fuy oient ^ 
laquelle il deffit, et en feust de tués bien cinq cent. Et 
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yindrent leadîcts Veiikîeas le matin , après qtie la ba- 
taille feust gaignée, vers le Roy, menreîlleusement en 
bon ordre ; et arnverpnt au camp, là où le Roy alla 
au^erant d'eulx. Ils estoient mille hommes d'armes, 
doase cent dievaulx-legerSy et douze mille hommes 
de pied , tous accoustrés à leur mode^ et dix-huict 
grosses pièces d'artillerie ^ bien esquipée ; et se misrent 
tous en ordre devant le Roy, fisrent tii^r leur artille- 
rie. Et vous asseure que le Roy leur fist ung merveil* 
leasement bon recueil , car ib estoient venus à son ser- 
vice d'une fort bonne volonté, et de bon cœur; et se 
logèrent au camp du Roy, qui leur fist donner quar- 
tier. Or retournons aux ambassadeurs firançois, qui 
sont à Galeras, avecques cinq centhommes d'armes (0. 
Quand ils ouïrent tirer l'artillerie , entendirent que la 
bataille donnoit;et estoient plus forts que 1» ambassa- 
deurs suisses, lesquels leur dirent que c'estoît malgré 
eolx et sans leur sceu que le cardinal de Lyon faisoit 
cette menée ; et estoît presque le tout accordé, quand ils 
sceurent les i^ouvelles de la bataille, par postes, que 
le Roy leur envoya ; de quoy feust merveilleusement 
<aarri monsieur de Laotrec : aussi feust monsieur le 
bastard de Savoye ; car ils avoient «ne grosse puis* 

<>) Lt âvK ée S&vme y CKaries III, «Tok , oonaie on r« vm, gavdé la 
neolnlifté^ {lar m médiatioii , «a Itraité avoit évè couda «ntre le Boi et 
les Suisses : ceux-ci dévoient rendre le duché de Milan ^ moyennant 
one somme considérable et une pension de soixante mille ducats , qui 
teroitlàrte à l^foxiffîâien Sforce. Pargent ayant «été transporté à BuJS»- 
l«ro, ks Suissçsiy çxkâtés par le aoiiiA'nil île Sion , essayèrent de Fen- 
lever. Lautrec, chargé de le garder, fut instruit de cette perfidie , et 
eut le temps de le faire conduire à Galeras. Les Suisses, furieux d^avbir 
^houé dans cette entreprise, allèrent attaquer rarméé française a Ma« 
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«ance aVecques eulx^ de cinq centli6nûimes; et partî- 
xent incontinent, leur semblant bien que cela faisoit 
faulte au Roi à la bataille \ qui estoit chose vraye. Et 
^insi retournèrent sans bailler argent auxdictsSuisses> 
-et arrivèrent au ^amp le soir, dont le jour avoit esté 
j^ataille. 

Celafaict, le Roi regarda démettre ordre à ^ses af- 
fairées, et envoya assiéger la ville et chasteau de Mi- 
lan ; et envoyèrent ceulx de la ville dudict Milan am- 
bassadeurs devers le Roi, etcomposerent avecques lui 
'd'eulx rendre à sa volonté; ce quils fisrent. Et alors 
Jeurentenvoyés dedans la ville monsieur de Bourbon et 
jnonsiem* de Lautrec, avecqu£s une partie de Tarmée; 
et le comte Pedro Navarre, et le sénéchal d' Armai** 
.^ac^ maistre de FartlLlerie,. allèrent assiéger le cha$* 
teau, où s'estoit retiré le MoreMaximUian, avecques 
^inq cent chevaulx, dont estoit Ghuire Tung des cheÊ, 
Jean de Mantoue, et quelques aultres, et douze cent 
Suisses; et assiégèrent le chasteau de bien près,. et Pe- 
dro Navare commença à miner. Or laissons le siège 
devant le chasteau de Milan, et retournons au Roi, 
qui envoya monsieur le grand-maistre Boissi, le bas* 
tard de Savoy e et TAdvantureux à Crémone, et k ton* 
tes les villes qui tenoient contre le Roy. Et se retira 
.ledict seigneur à Pavie ; car il ne vouloit point entrer 
dedans la ville de Milan , sans que tout ne fcust à lui. 
Ce faict, tnarcha monsieur le grand-maistre vers Cré- 
mone, et vindrent ceulx de la ville se rendra à liii.' 
Et après , avecques Tarmée qu^il avoit , «ntra dedans 
la ville , et fisl somnîer le chasteau , lequel ne se voulust 
jxas rendre sitost, mais print un terme , en cas qu'il 
ne feust secouru, de lui rendre. Et feust ordonnéllAd.-* 
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rantureux pour faire les tranchées autour de la ville 
et <la chasteau; (ce quil fist) afin qu'ils ne peussent 
saillir de nuict; et ^ estant en cesdictes ti*anchëes/ j 
avoit ung maistre-d'hostel chez le Roi^ nomm^ Saint 
Seyerin , où vint donner ung coup de canon du chas^ 
teaii dedans le rempart où estoit ledict Advantureux^ 
^teut si grand peur ledict maistre d'bostel, qu'il em- 
poigna deux capitaines par le col si rudement, qu il 
les tira dans le fossé avecqueslui, qui avoit bien vingt 
pieds de profondeur , tellement qu'il se rompist près-» 
que le col, et eulx aussi; dequoi feust bien ri après» 
Quand le jour ^ust venu, et le terme que ceulx du 
chasteau avoient prins, et promis deulxi^ndre, ils 
se rendisrent à la volonté du Roi, leurs bagues sauves» 
Or, pour vous dire vrai, quand le Roi vint pour con- 
quester la duché de Milan , il promist aux Vénitiens 
de leur rendre ce qui leur appartenoit de delà la ri-« 
yiere d*Adde, et de leur aider à le reconquester à se^ 
dépens. Crémone ainsi rendue à la volonté du Roi , et 
plusieurs aultres petites villes et chasteaux, monsieur, 
le grand- maistre all% mettre le siège devant Bresse, 
laquelle se rendist à lui, après y avoir esté ung espace 
de temps; et la rendist aux Vénitiens, et en suivant 
la promesse que leur avoit faicte le Roi , dequoi les 
Vénitiens feurent merveilleusement bien contents. Ne 
restoit plus que de rendre aux^ Vénitiens la ville de 
Veroune, que tenoit l'empereur Maximilian. Ce faict'^ 
les Vénitiens retournèrent à Venise, et misrent garni- 
sons dans les villes qu'ils avoient conquestées ; et mon- 
sieur le grand-maistre , avec son armée , retourna vers 
JeRoi à Pavie; Or, pendant ce temps-là , onfaisoit mer-* 
veilleusement grosse batterie au chasteau de Milan; 
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et quant se faisoient lés mines ^ dont Pedro Navarrcf 
estoit condnctetir y et son lieutenant estoit Henri Gk>n- 
net y qui autrefois avoît esté capitaine du chasteau do 
Bresse ; et minèrent la casemate dudict chasteau dé 
Milan , et ta fisrent tomber par terre ; mais elle retoniba 
presque aussi forte qu'elle estoit auparavant. La case^ 
mate ainsi minée ^ et les deflfenses rompues ^ tant du 
hault que des fossés , Pedro Navarre se print à miner 
le plat de la muraille , et ceulx dedans voulurent con- 
tremin^; toutesfois ceulx dedans avoient une mine^ 
qui estoit leur chef, assçavoir le More, qui tenoît A 
mauvaise mî/ie, que cela les estonna plus que la mine 
de Pedro Navarre ; et dient qu'il ne sçavoit où estre 
de peur. Toutesfois le chasteau de Milan est une très 
bonne place : «t Favoit faict le roy dePrance, Louis 
douzième, bien amender, àvt temps que en estmt ch^ 
le chevalier de Louvain , gentil capitaine et bon che* 
valier. Après toutes ces batteries et mines, le More, 
duc de Milan , vint à composition , se voyant pressé 
et sans espérance de secours, et fist appointement 
avecques le Roi , par td qu'il lui donneroit cent livres 
tous les jours à despendre , qui sont trente-six mille 
livres par an ; laquelle chose le Roy lui accorda , et 
le demeurant s'en alla bagues sauves. Par ainsi feust 
ladicte ville rendue entre les mains du Roy ; et vint le 
More à Pavie, vers ledict seigneur Roy, et le sieur 
Jean de Mantoue avecques lui. Les Suisses se reti* 
rerenten leur pays, à qui le Roy fist bailler bonne 
conduite. Et le capitaine Ghuire , et les gens qui es* 
toient venus de par l'Empereur au secours du More, se 
retirèrent à Veronne , lesquels le Roy fist pareillestent 
conduire. Et le More Maximilian vint à Pavie ^ vers le 
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Roy, se rendre à lui, ainsi qu'il lui avoit promis. Et le 
Éonduisi»t Gabriel de La Ghastre avecques cinquahte 
archers de la garde ; et dit ledict More au Roy : « Sire, 
« je me viens rendre à vous, comme votre serviteur , 
a VOUS suppliant qu'il vous plaise me retenir à vostre' 
K service y et à me tenir ce que m'avés promis, et vous 
« vouloir servir de moy ; et vous promets par ma foji 
« que je nie sens le plus heureux homme de mon II- 
« gnage, d'estre tombé es mains d'un tel prince que 
(c vous estes y et aussi veu le bon traitement que me 
« faites ; car, quand j'estois duc de Milan , je n'en es- 
« tois pas duc y mais valet; car les Suisses en estoient 
« maistres, et ne Csûsoient que ce qu'ils vouloîent. » 
Sur quoi le Roy lui fist response, et lui dit qu'il feust 
le très bien venu, et qu'il esperoit de lui faire de plus 
en plus bon traictement ; et que ce n'estoit point le 
dernier bon tour qu'il lui feroit, et qu'il l'envoyeroit 
devers madame sa mère, laquelle estoit régente en 
France , et elle lui feroit merveilleusement bon re- 
cueil. Cela faicty le Roy s'en alla souper , et le More 
s'en alla en une chambre qu'on lui avoit apprestée au 
chasteau de Pavie. Et, le lendemain matin ^ partist le- 
dict More Maximilian, et s'en vint on France; et le 
fist conduire le Roy par les archers de sa garde , et le 
capitaine Gabriel, qui en estoit chef, jusques à Lyon^ 
vers madame sa mère, qui attendoit tousjours de ses 
nouvelles. Or ainsi comme ces choses se faisoient, tant 
le siège de Maximilian que Taltée de monsieur le bas- 
tard de Savoye pour reconquester les villes,, celles qui 
appartenoient au Roi et aux Vénitiens, le Roy ne 
dormoit pas : il fist fort sagement ; car, incontinent 
après la bataille^ et que les Suisses feurent retournés 



3o4 MEMOIKES 

en leur pays, il U'oava moyen d'envoyer ambassa<^ 
(deurs devers eulx, laquelle chose il fist, et leur envoya 
demander paix^ laquelle^ après avoir débattu beau* 
coup de choses y ils accordèrent ^ moyennant (Juelque 
argent que Ton leur bailla ; et y feurent compris tous 
les treize cantons. Ces choses faictes, le Roy se prépara 
pour faire son entrée à Milan, laquelle chose feust 
merveilleusement belle, comme vous oyrés cy-après* 

* - 

* 

CHAPITRE UI- 

Comment, après que le chasteau de Milan Jeust rendu j et 
que le More feust en France y le K&f fist son entrée à 
, Milan ^ tout en armes , la plus belle que Jeust jamais ; et 
, des belles joustes et tournois qui y feurent faictes* 

[Novembre i5i5] Le Roy ayant mis ordre à tou$ 
ses aflaireSy et la ville de Milan préparée pour le re« 
cevoir, ledict seigneur Roy se mist en chemin, et se 
partist de Pavie pour aller faire son entrée dans la ville 
de Milan y laquelle feust merveilleusement belle et 
triomphante ; et avoit y sans ses gardes et sa maison^ 
douze cent homines d'armes et six mille lansquenets j 
tous armés. Et vint en cet équipage jusquesà Cassan, 
qui est sur le chemin , à quatre milles de Milan. Et 
.ainsi les lansquenets tous devant lui et en ordi^ mar«- 
choient, et cstoit le Roi armé de toutes pièces, Tesp^ 
au poing y comme il est coutume à ung tel aflairç^ 
et ses gardes autour de lui ; et après lui et ses gardes^ 
le suivoient lesdicts seigneurs italiens, et après tout 
cela, douze cent hommes d'armes à la queue^ la lancQ 
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sur la cuisse. Et en tel estât et ordonnance entra le Roy 
en la ville de Milan, où lui feust faict le meilleur et 
plus grand recueil que jamais feust faict à prince; car 
il y «ntroit comme victorieux, et alla descendre au 
Dôme, qui vaut autant dire dans ce quartier comme 
ici la maîtresse église de toute la viUe ; et illec rendist 
grâce à Dieu de sa noble victoire ; et de-là, avecques tous 
les haukbois, trompettes et clairons, et en cette belle 
compaignie, vint jusques k son logis, lequel n'estoit 
gueres loin de-là. Ce faict, tout le monde se retira en 
son logis : et festoya le Roi le sieur Jean Jacques, le 
sieur Galeaé Y iscomti , et tout plain d^aultres seigneurs^ 
chacun en faisant son mieux ; et n'y eust jamais prince 
en Italie qui feust mieux festoyé des seigneurs et dames 
qu'il feust. Et vous asseure que bonne chère et masques 
n^y feurent pas oubliés. Et huict jours après son en* 
trée feurent faictes les joustes, où feust monsieur de 
Sainct Paul ung des principaulx tenans; et feurent 
faictes en la place, devant le chasteau de Milan, où 
estoient les lisses et les échaifauts pour les dames : et 
le Roy lui-mesme y voulust jouster ; car il n'y faillit 
oncques. Et feust en C6$te jouste blessé monsieur de 
Sainct Paul en ung œil, d'ung coup de lance que mon- 
sieur de Brion lui donna , tellement que pour aujour- 
d'hui n'en est pas encore bien guéri. Les joustes finies 
et ayans faict grand chère, ce temps pendant le Roy 
ne dormoit point, ni les ambassadeurs d'Italie^ et en- 
tres autres choses se menoit une menée du Pape et da 
Roy, pour seveoir l'ung l'aultre à Boulongne, laquelle 
chose feust accordée. Et vint devers le Roi le cardinal 
de Ferrare, de par le Pape, lequel estoit fort honneste 
personne, et ne bougeoit d'aveçques le Roi en tous k5 

l6. 20 
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banquets, festins a et mascarades qui se faboiént, et 
èstoit fort biai en sa graçe. Et fetist accordée Jadiçte 
ireue du Pape et du Roi à Boulongne. he Pape estant 
|t Rome f fist le$ deux paris de chemin , et le Roi fist le 
tiers ; et commença chacun à s'accoustrer pour son par- 
lement^ et partis t le Pape de Rome premier^ 

CHAPITRE LIIL 

Ççntment le pape de Rome et le rqy de France s'entre-^ 
s^Urent h Boulongne la Grasse» 

[ Décembre 1 5 k S ] Le Roy feust adverty de la venue 
du Pape de Boulongne , et qu'il approcboit : alors se 
partist de Milan avecques tous les princes d'Italie , et 
monsieur de Lorraine avecques; et estoit ledict sei- 
gneur Roy bien accompaigné, car il avoit douze cent 
hommes d'armes , et six mille lansquenets pour sa garde; 

* 

et vint aussi jusqu'à Modene et à Regge, là oîi vin- 
drent plus de trente cardinaux au-devant de lui. Et 
sans point de faulte le Pape lui fist faire tout l'honneur 
qui lui estoit possible ; car il vouloit bien avoir son ami- 
tié , ôt aussi faisoit le Roy la sienne. Et feust cause de 
cette amitié monsieur le grand-maistreBoissy, qui pour 
lors gouvernoit le royaume de France ; et en feust faict. 
son frère cardinal , et depuis légat en France (0. Le Roy^ 
vint jusques à Boulongne , en ce tilomphe : et feust son 
entrée meiTeilleusement belle, tous jours en armes; 

(0 Et depuis légat /en France : Adrien Gouflier^ ëyéqoe d'AIbi et 
grand aumônier , fut nomi^é légat en France , en iSiq , avec dea poop 
voirs à peu prés pareils à ceux qaVoit.eas le cardiiul dlAxoboise, 
sous L^uis Xn. n mourut en i5a3. 
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et le Pape Tattetidit en: son siège , et le receut comme 
fils aîsné de rEgU^e, aaii9 siQuflrir que le Roy hii baîsà 
les pieds, comme il estoit accoustumé, mais le vint 
embrasser. Et avoit ledict Pape bien la mine d^esti*e 
nng bien forthonneste homme de bien , et estoit homme 
fort craintif, et si' ne voyoit pas fort claiiT, et aimoit fort 
la musique : et estoit ledict Pape nommé Léon. dixième 
de la maison de Medicis à Florence. Et fist merveilleuse- 
ment grand chère au Roy, et logèrent ensemble en ung 
logis. Le lendemain matin , le Pape chanta la messe en 
la plus grande pompe et triomphe que jamais pape la 
chanta ; car monsieur de Lorraine et tous les princes 
du royaume de France le servoient à la messe, et y 
estoientles chantres du Pape et du Roy, lesquels il fai- 
soit bon ouir, car c*estoient deux merveilleusement 
bonnes chapelles ensemble , et chantoient à Teuvi. Et 
quand ce vint à la fin de la messe, le Pape donna à re- 
cevoir Dieu au Roy et à tous les princes de France. Et, 
la messe faicte, le Pape et le Roy disnerent ensemble ; 
et mangèrent la pluspart du tems toujours ensemble, 
et s^engendra entre eulx deux une telle amitié et si 
grande, qu ils estoient souvent .enclos eulx deux en 
une chambre , devisant de leurs affaires. Et donna le 
Pape au Roy une vraye croix, longue d'ung pied, des 
plus belles que je vis, et lui donna quant et quant le 
jubilé; toutesfois qu'on porteroit ladicte croix à la 
procession le jour de Sainte Croix en septembre, pour 
ce que le mesme jour il avoit gaigné la bataille. Et^ 
après avoir esté là neuf jours, le Roy print congé de 
lui, avecques bonne asseyrance de paix et d'amîtié 
avecques Tung et Taultre (0- Et revint le Roy en sa 

{*) Ai/ecques Fung et VauUrc .^iUms cette entrevue , le Pape et Je^Roi 

20, 
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ville de Milan, faire la phis grande chère que jamais , 
et cassa la pluspart des gens de pied de son armée. 

. CHAPITRE LIV. 

I 4 

Comment VJdvantureux retourna enTrance. 

Le Roi, estant à Milan, ouyst dire que quelques 
Flamans s'assembloient sur les frontières de Luxem- 
bourg., et aussi que le père dudict Advantureux estoit 
fort malade; de laquelle chose ledict Advantureux 
feust adverti par monsieur le grand-maistre BoissiC»), 
qui estoit parent et allié dudict Advantureux. Et aussi 
y avoit entendu le Roi que les lansquenets , ausqi:fels 
il avoit donné congé passer le royaume de France, 
faisoient tout plein de mal, et, par espécial, la noire 
bande. Et, pour tous ces affaires, renvoya le Roi le- 
dict Advantureux en France , lequel vint en bonne 
diligence, où estoit son père, monsieur de Sedan, 
jusques à Jamets, qui est une belle place, forte et 
bonne , que ledict sieur avoit faict faire de nouveau. 
Or, avant que l'Advantureux partist de France pour 
aller en Italie, s'estoit venu plaindre à lui une sienne 
parente, de ceulx de MoUin, honneste dame et bonne : 

convinrent des principaux points da concordat qui ne . fut publié et 
reçu en France qu'en iSiy. 

< <0 Le gnmd-mmstre Boissi : Artus Gouffier , seigneur de Boissjr. 
n dVoit succédé , en 1 5o4 « au maréchal de Gié , dans les fonctions de 
gouverneur du prince François , alors héritier présomptif de la cou- 
ronne. Ce prince, devenu roi, lui donna la charge de grand-maître. 
Bmssy monrut à Montpellier, en iSiq. 
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et les raisons de sa plainte estoient. qn*on Favoit ma* 
riëe à ung gentilhomme de Lorraine , leqnel* n'estoit 
point homme; et avoit esté sept ans avecques Ini, 
qu'elle n'en vouloit rien dire ; et, par contraincte de 
son marry, elle s'en complainct à ses parens. Et vo|i-* 
loit bien sondict mary deffaire le mariage , mais il 
vouUoit avoir les biens d'elle, laquelle chose n estoit 
pas raisonnable. Et se vint de rechef plaindre audict 
AdvantnreuXy lequel- avoit promesse de messieurs de 
Metz de lui faire délivrer ses biens; car elle avoit 
dispense de Rome , pour demarier de lui et se rema« 
rier à ung aultre ; et lui avoient promis messieurs de 
Metz de lui fah^e justice et raison ; laquelle chose le- 
dict Âdvantureux ne trouva faicte à son désir, pour ce 
que l'adverse partie de sa cousine avoit trop grande 
faveur en la ville de Metz. Et, pour se complaindre^ 
la -dame encore une fois vint audict Advantureux : 
laquelle complainte par lui ouye, envoya une def- 
fense à mesdicts seigneurs de Metz, en leur mandant 
qu'ils avoient faulcé leur foi, et qu'ils n'avoient point 
faict ce qu'ils avoient promis. Et, cela faict, s'en alla 
l'Advantureux vers les lansquenets de la bande noire , 
qui estoient assez près de-là, et amassa sept à huit 
cent chevâulx ; et y eurent six mille lansquenets qui 
le.vouUurent servir pour ung teston le mois, et ne 
voulloient point prendre d'argent , fors seulement dire 
qu'ils estoient à maistre qui leur donnoit argent. Et ; 
cela ainsi faict, avecquçs douze grosses pièces d'artil- 
lerie marcha droict à Metzi Laquelle chose entendue 
par messieurs de Metz, envoyèrent ambassadeurs sur 
ambassadeurs , disans, pour l'amour de Dieu , qu'il ne 
leur fist point de mal , et qu'ils feroient raison? de tout, 
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le «kuxiemb jour après. Et fisrent admettre dessus les 
lettres rqu'ils escrivoient' ung terme nouveau ; car il 
mettoit : A irès'-noble et irès'^mieux que Sage'. Et ledict 
Advantureux leur fiât response qu'il marcheroit jus- 
qyes dedans les portes de leur ville , tant qu'il verroit 
là chose £adcte. LaqueUe feust faicté sians nul dëlai : et 
eust ladicte dame tout son bien^ et feust démariée. Et 
espousa depuis ung gentilhomme de Lorraine^ foift 
homme de hiea, lequd se nommoit monsieur de Port* 
SUT'-Solle, de ^onne grosse maison , et riche ^, et en eust 
depuis de beaux enfans« £t, cela faict, ledict Advan- 
tureux donna congé aux lansquenets, et se lotira 
aveeques la gendaimerie et son artillerie .* et lui fis- 
rent ceulx de Metz des pi^sens de chevaulx ; et s^en 
retourna vers son père , à Jamets. 

* I 

CHAPITRE LV. 

Comment le tlcy, après avoîtjnis ordre en son pays d* Italie, 
rennten son rqyàufne de France, et laissa monsieur de 
Bourbim , son Ueutenant*génénd à Milan ; et comment 
Vempereur MaxUmUan vint en la duché de MUan. ' 

. :[]Feyrier-* Juillet x5t6] Le Roy ayant mis ordre en 
SQû pay^ dltaiie, pour estre paisible de toutes paits^ 
revint en son royaume de Franèe , et laissa monsieur 
de Bourbon , son lieutenant-général en Italie ; et y 
laissa ausù encore a^ez de gens de pied et toute la 
gendarmerie; et le Ëiisoit pour ce qu'il avoit entendu 
que l'en^pereur Maximilian faisait gros amas de gafts> 
et ne sçavoit on qu'il en vouloit laire. Ledict seigneur 
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Roy, retoamant dé Milan, trouva madame sa mère à 
GrencA>Ie , laquelle estoit venue au devant de lui ; tt 
de là Usèrent à Lyon, et ne voullurent partir de là , 
tant qu!ils sceussent que Fen^ereur MaxinAilian voul- 
loit. Us n*y demeurèrent pas long -temps en cette 
attente; car incontinent nouvelles lui vindrent que 
VEmpereur marcboit en grande diligence , avecqudi 
UDg gros nombre de gens , et avoit envoyé ainbassa* 
deurs en Suisse pour avoir gens ; et estoit son armée 
de quarante à cinquante mille hommes. Cela entendu 
par le Roy, envoya dire, à monsieur de Bourbon ceis 
nouvelles , et qu'il se pourveust de ^ens , de vivres et 
rempaits , et de ce qu'il lui falloit. Et quant et quant 
ledict -seigneur Roy envoya en Suisse, pour ce que là 
paix estoit e^tre lui et eulx, pour avoir un nombre de 
gens ; et escrivit à messieurs des ligues et à ses amis par- 
ticuliers, et pensionnaires, pour avoit* de leurs gens; 
laquelle chose) il eust, et vint en son service, comm0 
TOUS oyrés cy-après ; mais il en alla vingt mille avec- 
ques l'Empereur. Monsieur dé Bourbon, ayant entendu 
que l'Empereur marchbit , va au devant de lui , et 
passe la rivière d' Adde , faisant semblant de vouloir 
combattre, et l'Empereur marchoii tousjours avecqueé 
son armée vers où leS' François estoient. Tontesfois les 
Françob trouvèrent néceësaire , en leur conseil , de 
repasser ladicte rivière d*Adde , pour ce qu'ils n'es^ 
toient point gens suffisans pour combattre l'Empereur 
à la moitié prè». Et se vint ledicit si^eur Emf^ereur loger 
sur ladicte rivière : et estoient si près l'ong de l'aa:Itre^ 
qu'ils ne faisoient qu'escarmouchei* du long du joiA: ; 
car l'Empereur ne demandoit que la bataille ; et fist 
faire trois ponts pour passer son arméetoutd'ungcoup^ 
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.pour combattre. Eifeurent ane fois les Français toiis 
délil)erés de donner la bataille ^ en payant ladîcte ri- 
vière; et çroy qu'ils l'eussent faict^ s'ils eussent eu les 
,gens qu'ils ^ttendoient d'heure en heure venir à leur 
.secours 9 lesquels n'estoient pas encore venus; mais ils 
.estoient bien pi*ests. Et pour ce adviserentles François 
d'eulx retirer tous ensemble en la ville de Milan ; car 
ils pensoient bien que l'Empereur n'estoit poiat fort 
d'argent pour payer longtemps une telle armée , et 
aussi que les François espéroient avoir Quelque intel« 
ligence avecques les Suisses qui estoient avecques 
luy ; laquelle cl^se ils fisrent. Et eust belle escar- 
mouche à entrer en ladicte ville de Milan ; car, en 
temps que ce conseil tenoit, l'Empereur avoit faict 
passer beaucoup de sa gendarmerie et àg ses gens de 
.pied, et eust ung peu de désordre à entrer en la ville» 
Incontinent que monsieur de Bourbon feust entré en 
ladicte^nHer^nL despartit tous les quartiers , et ne fisrent 
touj^e la nuict que remparer; et y avoit plus de cinq 
mille personnes ouvVans ; et y avoit dedans quatre cent 
h|!)mmes d'armes et quatre mille hommes de pied ve« 
nitiens, dont il en bailla à monsieur de Lautrec une 
partie, et au sieur Jean Jacques Taultre , et luy en 
print deux parts. Le lendemain, tandis que l'Empe- 
reur faisoit passer le demeurant de son armée, arri-^ 
verent quatorze mille Suisses, que Albert de La Pierre 
menoit; et, quand ils feurent là dedans, fisrent telle- 
ment leur cas, qu'ils eurent chacun , l'ung portant 
l'aUltre, phis de trente florins d'or, sans tous les gios 
présens que fist monsieur de Bourbon à tous les capi- 
taines : et demeurèrent là ce jour et l'aultre. Le jour 
après, l'Empereur^ oyant que les Suisses estoient en-- 
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très à Milan ^ feust merveilleusement esbahy^ et cela 
saDS point de faulte. Festonna fort. Et deux jours après 
que lea Suisses feurent dedans Milan , ils eurent intel- 
ligence à ceulx de dehors^ et lettres des seigneurs de 
leurs ligues ; tellement qu il s'en partist hors de la ville^ 
six mille pour xm coup, après avoir servi le Roy huict 
jours. Et demeura Albert de La Pierre , gentil capi- 
taine , avecques six mille , dedans la ville , en dépit de 
toutes les ligues et de tout le monde, dont il feust 
bien après recompensé. Tout cela faict y l'Empereur 
marcha tout droit à Milan , et toute son armée et ar- 
tillerie 9 pensant que ceulx dedans se deussent estonner* 
£t, quand il feust près des portes, donna deux coups 
de canon , et puis s'en retourna , sans aultre chose faire ^ 
en assez mauvais ordre , et les Suisses en leur pays. Et 
croy que lesdicts Suisses vouUoient retourner, et que 
cela feust en partie cause de sa retraite : et sans point 
de faulte il ne se feust pas encore retiré, et paitist 
sitost. Quand l'Empereur feust retourné dans les Aile- 
maignes , monsieur de .Bourbon deffist toute son armée ^ 
pour ce qu'il n'en avoit besoing, et donna congé, aux 

m 

Vénitiens et aux Suisses qui estoient avecques luy ; et 
après feust mandé par le Roy pour revenir en France; 
et feust laissé lieutenant- général en Italie monsieur 
de Lautrec. Et revint ledict seigneur de Bourbon assez 
mal content, non-obstant que, quand il vint à Lyon, le 
Roy luy fist merveilleusement bonne chère ; et y eust 
en ce temps beaucoup de picques contre les capi-^ 
taines, spécialement contre monsieur de Chastillon. 
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CHAPITRE LVI. 

Comment le marquis de Mantoue^ pour quelques affaires 
qu'il Msoit avoir , s'en retourna çt abandonna le Rfpr, 
jcthiy renvoya son ordre; eteonanent VAdvanturéuxfist 
une maison nommée MessencouH; et le combat qu^ii S 
donna, 

[i5i9] Apaès que monsieur de Bourbon feust re- 
tourne d'Italie en France , le Pape fist alliance au 
marquis de Mantoue CO de sa niepce, et le fist cajû- 
taine de l'Eglise. Et, ce faict, le marquis renvoya s(m 
ordre au Roy, de quoy il fist merveiUement mal, ^ 
et lui estoit reprochable ; car le Roy l'avoit nourri, i 
et ne lui avoit requis chose qu'il ne lui éust accordé, i 
Toutesfois, le Roy en feust bien marry, et n'en fist ^ 
jgrand estime ; car il se fioit bien en l'amitié qu'ils 
avoient le Pape et lui ensemble. Et en ce temps FAd- ; 
vantureux fist faire une maison nommée Messencourt, 
que son père lui avoit donnée, merveilleusement belle 
et jolie pour la chasse et pour la guerre, et pour toutes 
auUres choses ; et la fist bastir en fi>u!f che; et estoit uiig 
merveilleusement beau commencement de place 3 et ^ 
fiist fedre force artillerie , tellement qu'il y en avoit assez 
pour faire une bonne batterie , et la place bien gardée. 
£t y donna ledict Advahtureux ung camp à ung gen- 

(«) Au marqtds de Mantoue : Frédéric II n'épousa point une nièce 
de Léon X. Nommé par ce pontife capitaine général de l'Eglise , il fit 
long-temps la guerre à François I. Far un diplôme du aS mars i53o, 
Cbarles-Quint lui conféra le titre de duc. 
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tiBiommey nommé le baron d'Antin^ et y feurent les 
oérémonies gardées : et y courut le camp^ comme en 
telle. chose appartient de faire 3 mais son ennemy, autre 
gentilhomme gascon ^ ne s*y trouva point ', par quoy il 
traisna ses armes à la queue d ung cheval ^ car la raison 
le T^ult à celui qui fault; car il Favoît adverty du jour 
qu'a y dehvoit estre, et que, s'il lui faiUoit^ U lui feroit 
ce qu il fist. Toulesfois, ledict d'Ântm se trouva mer- 
veilleusement mal^ lui retourné en France, et feurent 
tous ses biens confisqués ; car l'ordonnance de France 
est telle, que qui v^ cherches* combat hors Je royaume , 
sans le congé du Roy, il y va de la vie et de tous ses 
biens : et n'y a que deux sortes de comibat que le Roy 
veille permettre , qui- est le crime de leze-majesté , et 
pour l'honneur des dames. 
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CHAPITRE LVII. 

Comment le Rqy donna charge à VAdvantureux de mener 
pratiques en Allemaifpie^ pour gaigner les princes et 
électeurs de t Empire. 

Lx roy de France , prévoyant l'Empereur vieil et 
caduc, désirant estre empereur, fist mener plusieurs 
pratiques en AUemaigne , pour attirer les électeurs à 
lui et à sa cordette ; de quoy estoit ung des principaux 
meneurs de cette pratique monsieur de Sedan et l'Ad** 
vantureux son fils ; et feurent gaignés trois ou quatre 
électeurs , dont ne veulx dire les noms; de telle sorte 
que le Roy pensoit avoir bonne part à TÈmpiiie, si 
l'Empereur feust venu à la mort. Et, entre aultres 
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allans et venans aux Âllemaignes, y avoit un gentil- 
homme audict Âdvantureuxy lequel s'appelle Pierre 
Buisson y mareschal des logis de sa bande ^ et estoit 
provençal y gentilhomme sage, et pai4oit aussi bien 
allemand que françois. Et^ en allant et venant par le 
payS; François de Sikengen (0 vouUust parler à lui, 
quand il sceut qu'il estoit l'Advantureux , et lui pria 
qu'il vouloist dire au sieur de Sedan et audict Advan- 
tureux qu'il avoit oîii dire tout plain de bien d'eulx ; 
et que s'il estoit plaisir ou service qu'il lui peust faire , 
qu'il estoit à leur commandement; qu'il desiroit.au- 
tant l'alliance de la maison de La Marche j que de 
nulle maison d' Allemaigne ; et que , pour leur faire 
service , il avoit tousjours deux mille chevaulx et dix 
mille hommes, de pied à leur commandement , et ar- 
tilleiîe à l'advenUnt ; et qu'il avoit deux ou trois places, 
donHia principale se nommoit Scawerbourg, et part à 
plus de vingt autres, qui seroient ouvertes à toute 
heure , pour le seigneur de Sedan et l'Advantureux. 
Et y afin* qu'ils eussent plus grande fiance en lui, il 
n'avoit que deux fils , lesquels il leur donna : et eust 
monsieur de Sedan l'aisné, qui se nommoit Quiriker; 
et l'Advantureux eust le puisnés, nommé Hans; et ont 
esté tous deux très-gaillards hommes. Et fist le rapport 

{*) François de Sikengen : il étoit fils de Suivik , seigneur de Sikin- 
gen, auquel Fempereur Maximilien fit couper la tête , pour le punir 
des vexations et des pilleries qu'il avoit exercées contre TEmpire et les 
villes libres d'Allemagne.- François de Sikingen, marchant sur les traces 
de son père , se rendit puissant dans TOustenck j mais, ayant déclaré la 
guerre à Richard de Greififenclau , archevêque et électeur de Trêves , 
il fut assiégé dans son château de Landstoul , et mourut , le 7 mai 1 5^3 , 
d'une blessure qu'il avoit ïeçue pendant le siège. ( Histoire de Lorrém 
de dom CalmeL ) 
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ledict Pierre Buisson , lequel feust très-volontiers oiii ; 
et, depuis cette heure, ledict sieur de Sedan et l'Ad- 
vantureux ne cessereift jamais, tant que le susdict 
François Sikengen feiist au service du Roy ; et adres* 
soient beaucoup de leurs affaires d' AUemaigne à luy ; 
et a duré cette alliance jusques à sa mort. 

CHAPITRE LVIII. 

Comment François de Sikingenfisi aUiance a\^cques mes* 
sire Robert de La Marche et l'Advantureux son fils; 
et comment il emprinl faire la guerre à monsieur de 
Lorraine^ 

François de Sikingen estoit gentilhommettUemand , 
de bien petite race, mais bien gentil compaignon; et, 
du temps que je vous parle, avoit environ quarante ans, 
point homme de guerre, mais homme de grande hon- 
nesteté ; et aimoit fort la guerre , et jamais n'y avoit 
esté ; et estoit le plus beau langageur que je pense en 
ma vie avoir veu, et de telle sorte qu'il n'y avoit gen- 
tilhomme en Âllemaigne, prince ni homme de guerre, 
qui ne lui vouUust faire plaisir, comme lui donnè- 
rent bien à congnoistre depuis. Ledict Francisque en- 
tendit qu'il y avoit ung comte d' Allemaigne (0 , le- 
quel estoit en partie sujet de monsieur de Lorraine, 
lequel s'appeloit Le Rhingràve, et quelques comtes 
encore qui vouUoient faire la guerre à mondict' sieur 
de* Lorraine. Et à donc manda ledict sieur Francisque 

(*) Ung œmte d' Allemaigne : suivant dom Calmet, c^étoit le comte 
de Guérasque , ou Groi^eck. Cette guerre se fit à Foccasion des mines 
de Lorraine. 
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à moQsifur de Sedaa , qu'il esloit tem{>s pour les que^ 
relies qu'il avoit à monsieur de Lorraine , qii*il y be^ 
SQDgnàt^ et que les choses se dressoient eu ÂUemaigne 
pour lui faire une bonne venue; et du moins ^ s'il ne 
s'en voulloist meder pour Tamour du roy de France^ 
qu'il souffrist que sur sa qOfreUe il pust deffier mofi^ 
sieur de Lorraine , et qu'il lui voulloist montrer qn'ii 
avoit puissance défaire plaisir à ses amis, et d^Iaisîr à 
ses ennemis. Sur .quoj lui fist response monsieur de Se- 
dan qu'il n'estoit point délibéré pour l'heure de faire 
la guerre à monsieur de LcHraine, et que ^ de sa part, 
il s'en rapportoit à lui, et qu'il seroit bien aise s'il en 
pouvoit faii'e son proffit. Quand ledict Francisque eust 
otiila response du sieur de Sedan ^ et entendu que les 
antres coiptes allemans marchoient, il fist une. petite 
armée à paii; de sept ou huict cent chevaulx, de cinq 
ou six mille piétons. Et les autres comtes en leur ar- 
mée avoient mille ou douze cent chevaulx^ et dix miUe 
hommes de pied, et leur artillerie assez mal esquîpée. Et 
surprindr ent monsieur de Loiraiue ^ de telle sorte y qu'il 
n'eust point grand loisir de mettre ordre à son affaire; 
et envoya au secours verô le roy de France. Et en cet 
esquipage que vous ay dit, allèrent les Allemans as- 
siéger une ville, laquelle se nomme Saint Hy polite , qpi 
ne valoit gueres, et la prindrent et pillèrent. Mais 
tout incontinent que le secours, de France feust vevkvif, 
qui estoit de quatre ou cinq mille cfaevaulx j ik mis- 
rent de l'eauë en leur vin. Toutesfois, monsieur de 
Lorraine fist avec lesdits comtes ung appoinctement, 
et bailla à Francisque quelque argent comptant, et 
cinq cent florins de pension , sa vie durant ; et paar 
ainsi chascun se retira. Ce temps pendant que FxHû* 
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cîsque faisoit belle chose j le Boy feust adverti j par 
monsieur de Sedan et rÂdvantureux , que Francisque 
estoit bien personnage pour lui Sûre du bon service 
en Allemaigne ; par quoi eust volonté ledict seigneur 
de le tirer à son service , et de lé bien traicter; de 
quoy feust adverti ledidt Francisque ^ et vint à Sedan, 
oà il trouva monsieur de Sedan et rAdvantureux son 
fils y qui le prit en sa charge , et le mena devers le Roy, 
par Chasteau Thiery, et par toutes les bonnes villes 
de France ^ lui faisant la meilleure chère qu'il estoit 
possible lui fah^ ; et vous asseure que ledict Fran* 
cisque trouvoit lé royaume de France merveilleuse- 
ment beau y et la manière de vivre à son appétit. Et 
ainsi le mena ledict Advantureux à Amboise, vers 
le Roy y qui lui fist merveillement bon recueil et 
bonne chère. Et estoit ledict Francisque assez bien ac* 
Gompaignéy car il avoit douze gentilshommes aile* 
mans avecques luy. Ledict seigneur Roy le trouva 
fort honneste homme et bien parlant , et ^ si le Roy lui 
fist bonne chère , aussi fisrent toutes les dames, telles- 
ment qu il ne pouvqit parler. Et lui donna le Roy trois 
mille fi^ancs de pension ; et, sans point de faulte, il les 
auroit bien desseiTi, si ledict .seigneur Roy Tfust tous* 
Ipurs tenu à son service; mais il ne feust pas fait ainsi ^ 
comme ci-après vous sera déclaré. Ledict Francisque 
se partist du Roi, avecques gros pri^sens, et une chesne 
de trjpis mille escus, ettqus les autres gentilhommes, 
(;hesnes de cinq cent ou mille e$cu$ ; et se partist fort 
bien content du Roy, si non d'une chose , laquelle il 
conta à rAdvantureux, ainsi qu'il Talloit conduire , 
et lui dit : « Le Roy ne m'a point déclaré de spn af- 
<î faire de l'Empire, toutesfois je sçay bien ce qu'en 
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« est; et pourtant vous prie de, dire au Roy que me 
« recommande très-humblement à sa bonne grâce , et 
« que le serviray et lui tiendrai le serment que je lui 
« ay faict, qui est de le semr contre tous et envers 
<c tous j osté la maison de La Marche ; et que la raison 
ce pourquoi je lui demandois des gens d'armes n'estait 
ce point pour moi mais pour gaigner des gentils- 
ce hommes d' AUemaigne ; et que moi et les gentils- 
ce hommes qui entreroient à son service \e serviront 
ce loyaument, et lui feront du bon service. Mais dites- 
ce lui que les grands princes le tromperont , et n'y aura 
ce point de faulte^ et lui ddnneray à congnoistre de- 
ce dans peu de temps que je suis pour lui faire service; 
ce car j'entreprendrai quelque bonne chose avecques 
ce vostre ayde. » Et incontinent dict adieu. Et VÂdvan- 
tureux lui bailla ung gentilhomme ^ qui avoit nom 
Guillaucourty pour le conduire à Sedan. Et de-là se 
retira Francisque en Allemaigne y où il fist assembler 
une armée pour venir contre ceulx de Mets, pour la 
querelle d'un g gentilhomme que ledict Francisque 
soutenoit. Il les avoit requis plusieurs fois de venir à 
appoinctement, et en estoient arbitre monsieur de Se- 
dan et TAdvantureux ; mais jamais n'avoient trouvé 
façon de venir audict appoinctement ; pour laquelle 
raison ledict Francisque les envoya deffier, et vint ac- 
compagné de quatre mille hommes de cheval , et seize* 
ou dix-sept mille hommes de pied, et dit Ou douze 
pièces d'artillerie. Et envoya prier, ledict Francisque ^ 
l'Advantureux ^e s'y vouloir trouver, et de le venir- 
veoir;et, pour ce qu'il estoit fort malade à Messen^ 
court, luy envoya cinq cent chevaulx , que.faienoit le» 
^ sieur de Jamets^ frère dudict Âdvantureux, auquel il 
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en avoit baille la chaîne. Et arriva devers ledict Francis- 
que. £t feurent faictes tont plein de belles escarmouches 
devant ladicte ville de Mets ; et se faisoient tout plein de 
pratiques et menées entre lediot Frandisque et messieurs 
de Mets y pour venir à paix . Et afin que vous entendiez , le 
plus grand revenu que ceux de Mets ayent est en vignes ; 
et ledict Francisque , pout* leur donner plus grande peur 
et crainte , avoit fait amener trois chariots pleins de ser-« 
pesy pour couper lesdictes vignes*, lequel , incontinent 
qu'il vist que ceux de Mets dissimuloient, commença à 
les faire couper. Et incontinent que ceux de Mets vis- 
rent ce, vindrent appointer avecqueslui, et lui donnè- 
rent vingt mille florins de Mets, à trente sols le florin ^ 
et encore quelques présens qu^ils donnèrent aux capi- 
taines. Et se levèrent, et ne feust pas sans faire gi^and 
dommaige. Et revint le sieur de Jamets avecques les 
|[ens d*arm«s dudict Âdvantureux. Et cela faict, le- 
dict Francisque avoit quelque querelle contre le land- 
grave de Hesse (0^ gros prince d'AIlemaigne; mais il 
estoit jeune homme et fort beau fils: ledict Francisque 
mena son armée, aupartir de Mets , tout droict dedans 
ses pays, et commença à brusler. Quand ceulx du 
pays visrent ce, et la mère dudict landgrave, ils lui 
donnèrent trente mille florins d'or, pour avoir appoin- 
tement avec^es lui. Et, c0la faict, ledict Francisque 
rompit son armée, et s^en retourna chascun chez soi, 
et contenta Francisque merveilleusement les AUe- 
mans ; tellement que, quand il en avoit affaire, je n'ai 
point veu d'hommes qui en fiûist plustost que luy. 

(0 Le landgrave de Hesse : Philippe de Hesse. Dans la suite, il em- 
l^n|isa> teHgK>&^« Luther,. et evitbeaQçoi]^ de.pi(M:t aux trouËles de 
rAUemagne. 

l6, 2,r 
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CHAPITRE LIX. 

Comment en ce temps le cardinal de La Marche et le sieur 
de Sedan y son frère, pour quelque tort que le Rqjr leur 
fisty le laissèrent^ et allèrent au service de l* Empereur, 

Comme ces choses se faisoient, le Roy, qui avoii.eu 
autrefois quelque soupçon sur monsieur de Sedan ^ 
pour l'amour de la royne Anne de Bretaigne , pensant 
qu'il ne feust pas bien son serviteur, et qu'il feust du 
tout pour ladicte royne Anne , laquelle^ estoit grande 
ennemie dudict Roy ( ce qui n'estoit pas vray, car ja- 
mais ledict sieur de Sedan ne voullust faire chose pré- 
judiciable audict Roy, du temps qu'il estait monsieur 
d'Angoulesme, ny depuis, néanmoins luy estant son 
sei^iteur), et , pour lé faire court et plus abbregé, il 
lui cassa sa compaignie, disant qu'elle estoit mal vi- 
vante ; et saûs point de faulte il estoit ainsi : et luy en 
debvoit le Roy rebailler une aultre, ce qu'il ne fist 
point. Et feust aussi ledict sieur de Sedan mal payé de 
ses pensions et estats: et monsieur de Liège, qui n'es- 
toit à cette heure là point .cardinal, lequel estoit sou 
frère, vint à la traverse, mal content aussi, parce qu'il 
n'avoit point l'audience ni l'entrée, ni la bonne chère 
qu'il avpit du feu roy Louis. Et avec tous ces mécon- 
tentemens et l'intelligence qu'ils avoient avecques ma- 
dame deSavoye (0, abandonnèrent tous deux le service 

(>) Madame de Savoye : Marguerite 4' Autriche , dont a été :parl« 
dans un« not« précédente. Vojrez page 360. 
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! éa Roy ; et luy renvoya le sieur de Sedan son ordre^ 
i lequel receut monsieur de Paris (0, chancelier dudict 
ordre. Et ainsi se retirèrent au service de l'Empereur^ 
I lequel les traicta très-honnestement; et avoient autant 
' d'estat que du Roy, dequoy les l>onnes villes de Bra- 
I bant eide Flandres -estoient respondantes^ mais le sei- 
I gneur de Sedan n*av(Ht point dé gens-d'armes^ car il 
avoit en France cent hommes d'armes, et là il n'en 
I avoit que cinquante, et en la fin que vingt-cinq; car 
' il bailla les aultres vingt-cinq à Francisque, comme 
I vous oyrés cy-après. Or monsieur de Liège avoit ea 
I France ung bon evesché, qui s'appelle Chaitre , qui est 
ung des meilleurs de France , et , pour ce , pensoient le 
; Roy et son conseil qu'il ne le debvoit point abandon- 
-ner, pour l'amour de cet evesché : dequoi ils se trou- 
vèrent abusés ; car l'Empereur luy fist merveilleuse- 
I ment grand bien, et le fist cardinal, et luy donna plus 
de soixante mille florins en bénéfice. Et la chose qui 
; feust cause du partement dudict sieur de Liège, feust 
que le Roy luy avoit promis de le faire cardinal, et le 
Pape en avoit accoixlé ung au Roy à sa volonté; et 
avoit esleu monsieur de Liège pour l'estre, et avoit 
baillé à l'Advantureux, qui estoit son nepveu, la dé- 
pesche, de sa propre main et de madame sa mère, 
tant au Pape qu'à lùy : et alla veoir ledict Advantureux 
son oncle, et lui porta sa despesche à luy, et, ce temps 
pendant , le Roy et Madame fisrent faire aultre despes- 
che en faveur de monsieur de Bourges C^) , frère du gé- 

(*) Monsieur de Paris : Etienne Poucher , qui avoit été ministre de 
Ixmis XII. Il devint archeyéqa^ de Sens, et mourut en i534 1 ^g^ ^^ 
soixante-da-huit ans. — {*) Monsieur de Bourges : il étoit frère de 
Thomas Bahier, Ueutenant-généra) de ^oraiandie; et trésorier de Té- 

21. 
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n^ral de Nmw^adie^ làe la imaisoAi de Boyi^r. Or avùit 
laon^iftr de iÀege ,, son chancdscr dudict Liège , qui 
avpit nom ÂleandreCO» très-sçttvant honnie «t bon-* 
oeste, poiiirsuivaDt ïetSmte de son maistre, lequd fist 
tant, quUl evst le double des lettres qoe le Eoy es* 
crtvoit an Pape pour l'aiiltre, et les envoya à son 
maistre^ dequoy fl feust trrès mal content ; et^ à dire 
yray y :ce feust (très mal ûâct au ftoy , aonobstant que ^ 
^UAitdalIay feust vemOBStré, ledict seigneur Roy jura 
«a loy qu'A n'en sçavoit lien ; et voilà la principale . 
cotise ^qui&t départir monsieur de liège. 

Or retouisons à Francisée ^ ^qni avoit aciiepté une 
'^pxerelle de quelque marchand à qui ceuls de Milan y 
^ui e^oîent au Koy , avoient faîct quelque toi^t , et le- 
diot Francisque avoit pris bien pour vingt-oinq mille 
fraucB auK mandianâs de Milan qui ipassoient leur^ 
anarchandises par les AiUeinaignes* La ^ocMDjAaiote desr 
diots Mîlaiiois vint au £oy, comment par "ses serviteurs 
«t pensionnaires ik avoient 4*eceu dcwmaige : âequoy 
iedict seign^K* floy en advertit ïedîct Francisque y le- 
quel luy fistresponsed'un vray AflemanA^^rar Jl^ensoît 
qu^U n'y eost ;justice non fflusqu'en Â^llemaigDe ; msâs il 
s'abusoit. £t feust la response dudict Francisque téile- 
au £oy.y que ice qu'il «n. avoit faidt, et l'avoit faict pour 
ung mieux, A affin jcpae lesdits Mikmois ^^Kendissent 

psnrgne. On croit que le ^ihoàct obUot pOi]r^n>fi^re ç<ii|e iilëatfq^ 
c)ie âe.la mère daRoi , en mettant à sa disposition des Kiminfid cqds^ 
âérableï. t 



{^) jileaudre : Jérôme Aléimdfe,iwrantioél3farfr,)italîen'iie.ua|ioQ. 
«ppelé en ^eanee , par X<oiûi SU , (poimt ^trafisHor les MJiti lettees^iÉ 
Timiveisité.de Paris, et dey enn eninite cfaanceMer d'Entfd de lAJftfaTctj 
éffé(jae et .prince- de -liège. II fut car dÎjDAl sous Paul m. 
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raison ; dequoi le Roi se contenta fort mal , et ikt afw 
rester ses^pensions et estais; decpioi lediet Francisque ^ 
qui pensait avoir bien bict, ne feusl pas bien content 
de son costë. Et le sieur de Sedan ^ sçadiant cela, n^evi 
feust point marry ; car il avoit envie , pour ce que f^ran- 
cisque estoit son ami , le retirer avecqmes luL^ et fisi 
tant par ses menées, qn'il recouvra lediet Francisque 
au service de TEmpereur, et eus! autant d^estat de 
l'Empereur qu'il avoit du Roy de France y et feust 
content lediet sieur 4e Se^an qu'il n'ensi que vingt- 
cinq honunes , et que Francisque eusl les aultres vingt** 
cinq. Laquelle chose feust faicte^ et se contenta lediet 
Francisque, lequel porta depuis an Roi grand dom-* 
maige, et spécialement pour Je faid de l'Empire, 
comme cy-après sera déclaré.' 

CHAPITRE LX. 

Comment le duc d^Urbin, nepveu du Pape, vint en France 
reconforter la paix entre le Pape et le Roy; et comment 
il espousa une des JUIes de Boulongne, et après tint le 
Datdpkin. 

[i5i7] Le Roy estant à Amboise avecqnes la Roy ne 
et madame sa mené , la Roy ne accoucha d'un beau ffls) 
dequoi feust merveilleusement )oyeuE , car il n'en 
avoit point encore. Et incontinent despescha monsieur 
de Saincte Mesme , gentilhomme de sa chambre, pouf 
dler deveri le Pape , le,prier d'estre son compère, et 
aussi pour lui dcmner à congnoistre et confirmer la 
paix et l'amitié qu'ils avoient ensemble. Et lediet 
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Saincte Mesme arrivé à Rome^ jamais on ne fist plî»* 
grande chère à homme qu'on lui fist. Et feust très aiser 
le Pape des nouvelles que le Roy luy envoya, et dur 
bon tour qu'il luy fedsoit de le convoyer pour son coni- 
pere;'ét envoya, en son lieu, tenir ledîct Daulphin , 
le duc d'Urbin, son nepveu, accompaigné des ambas- 
sadeurs de Florence. Et avoit ledict duc d'Urbin bien, 
fort la grosse veroUe , et de fi:*escfae mémoire, et falloit 
qu'il vint en poste, ce qu'il faisoit à grande peine» Et 
vint à Amboise, où tous les princes de France allèrent 
au devant -, et lui fist le Roy merveilleusement bon: 
recueil et bonne cherev Et avoit le Roy envoyé quérir 
Hionsieur de Lorraine pour son aultre compère, et 
piadame de Bourbon pour sa commère. Le baptesmre 
feust faict au plus grand triomphe qui feust possible, 
et comme en tel cas appartient ; car , sans les princes 
iîe France, il y avoît beaucoup de princes estrangers 
et ambassadeurs. Et estoit toute la cour d' Amboise 
tendue , tout le d*es^is , qui! n'y poùvoit pleuvoir ; et 
estoient les deux costes et le dessus tout tendus ; et 
feust là-({ess6us faict le banquet, qui feust meiTeilleù- 
sement triomphant; et feust dancé et balle le possible^ 
Et, trois jours après, feurent faictes les nopces dudiçt 
duc d'Urbin à la plus jeune fille de Boulongne, qui 
estoït très-belle dame et jeune ; car monsieur d'Alba-. 
nie avoit espousé l'aisnée. Et quand ktdicte dame es- 
pousa-ledîct duc d'Urbin, elle ne l'espoiisa pas seul, 
car elle espousa la grosse veroUe quant et quant ; et 
à ce propre jour le Royale fist chevalier de son ôrdl^* 
£t, entre aultres dames, il y avoit soixante et douze 
damoiselles déguisées, toutes par douzaine, açcous-^ 
trées de toutes sortes, l'une à l'italienne, l'autre ^ 
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mieux dancer ; et avoient les tambourins et les musi- 
ciens de mesme. Et estoient au banquet la mariée et 
tous les princeSy assis à la table du Hoy, tant de^ 
J^rance que les estrangei^s, et tous les ambassadeurs^ 
i:bacun selon leur ordre; et la Roy ne et madame sa 
mère estoient àg Faultre bout assis : et faisoit merveU- 
leusement beau veoir tout cela; car on portoit tous^ 
les mets avec les trompettes. Et quand le souper feust 
faict f feurent 1^ dances et carolles jusques à une 
beure après minuit ; et y faisoit aussi clair qu en plain 
îour, les flambeaux et^torches qui y estoient; et dura 
le festin jusqu'à deux heures après minuit : et alors on 
mena coucher la mariée , qui estoit trop plus belle que 
le marié. Et le lendemain se fisrent les joustes les plus 
belles qui feureut oncques faictes en France , ni en la. 
chrestienté : et feust buict joui^s. de long le combat de^ 
dans les lices et hors des lices, et k pied^à labarrieile^lè.; 
ou, à tous ces combats, estodt le duc d'Urbin, nouveau 
marié y qui faisoit le mieux qu'il pouvoit devant sa mie<.. 
Et y feust faict, entre aultres choses , une façon de 
tournois, après ceulx4à,que je ne vis eu ma\ie qu'en 
ce lieu; car le Roi fist faire une ville contre faicte de 
bois, environnée de fossés, tout en plain champ, assez 
gi^ande ; et y avoit faict mener quatre grosses piéOes d'ar- 
tillerie, canons et doubles canons; et til^oient à volée 
par dessus ladicte ville, comme si on y eust voulu faire 
batterie. Et estoit monsieur d'Alençon , avecques cent 
hommes d'armes à cheval, sa lance sur la cuisse, dedans 
ladicte ville, et l'Advanliureux avecques quatre ceiit 
jhommes d'armes à pied , bien armés ^ dont estoient les 
/cent Suisses de la garde« Or aUoit ledict Âdvaututeux 
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au secoinrs, fei^dm dé ^écotÈkïtlà ville oii ésièit nioti'^ 
sieur d'Aléû^n' 5 et là tenoîl afssîëgée Dàfèfesièur dé 
Bonfbou ^ àvécquêS cëM hôtËiàès d'aftHéÈ à èkéVàl , 
et i6oYilsietff dé Y etKlosnXè^ aréë<fues éétif boikinf^éfs 
d'armer à pied^ coiàtnè si rAd^eintut-eùi rallôit Bé-* 
cotÉfiFi El, cèmme èelà èè fàiàoît, le Hôi, ârttié dé 
toiités pieées, se Vint jeltèr,- kiécqtiéê I^Adtatrfûf éuii , 
ddiis là iillé. A là t^oiàcté dé rartiUérie qu'ik àV6ienft 
dedailà là Tille, èstoiént de prùk canons fàiets dé bèîsV 
et ièèrôléS dé fer^ (Jùi tif^oient àrec^tfèé dé là ptoudre, 
et léÈ hbxAlèfSy qui estaient grosses bàliéé f^Iéîhés (fe 
vent^ et aussi grdssèë que le ctil d'ttng totmèéti, <^tii 
flrappoiént âii tf-avéi^ de ceùli qui tenoieut îé siège , 
et lés rtioiéifit pët tèrté, sans leùt fitire aucun mal ; et 
ésloît tho^e fort plaisante à teoir des bonds qif éHés 
faisaient. Of,' tèus ces passe -ténips là fàiets^ monsieur 
d'Aléàçon^ àrét^^ilés tons lés ^ensd'àrniles h. cheval,* 
saillit hors die la tiUé; et lé Roy et rAdvanttireuz/ 
aveeqùés tous ses ^éns dé t>ièd àvécqùés Itti , et' 
trdîs gtéSsèé pièces d'ârtillérié, comnléncetéiit à tirer 
côniiné efi ëhaiti}) dé bataillé. ETauItre coîstë, con- 
tré todnsiéûr d'Aiénçbti, vînt faldusieùr dé Bourbon, 
âvé(;qnéS (jent hoihtnès d'armés fort bièii en ordre J et* 
ifiënsietir de Véndbâine, avecquès lès gêné de pied, 
cofitre le Rbi et rAdtàniùreûx ; et donnèrent dedans, 
tant de gens de cheval que de pied, tout à uh Coup. 
Etfeù^le pitiâ beau caiôbat qu'on ait oncqueé vetl , e^i 
le plm approchant du ndtùrël dé la guerre; Mai^ h 
passe-ieiflps he plut pas à tous ; car il y en etisit bean-^ 
coup dé ttiés et âfiblés. Gela faict, oh se dêpàtilst 
qui ftttst chose làal-aiséé à faii*é ; et éhst esté bieii^ 
pire ; si chevault et gens h'euséent esté h<n*s d'haleine i 
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car, tflQt que haleide le&r dttra, ûb côDÉbèCfirent. 
Après lés lèttrAôis faids ^ qm jitfi>reiif un mms oÉt six 
sèpBàaîifes, le Roi déspedd^a te duc d*Urbiii potit te- 
itmtnér en lulfe^ tft sa feftitié aVécqtfes lai$ et les 
ocmdttifit te duc d'Albanie ^ qfue le llèi et^oya àntbas^ 
ttdeur dêvéi^ té Pape \ tequél y servit i^treinènse^ 
ment bien pbùt tes afikii*es do Roy , èft y (ifiat amitié 
si grande , qu« déj^nis eDe âi dtfté entre le Roi et la 
maison dé Medicis. Et après ee , monsienr-de Lorraine 
se relira etf Loitaine, et là pldslpaft des prinees de 
Franee en kitM Inai^dàë. 
• 

CHAPITRE LXL 

Comment tempeheur Maximilian mourut; et comme le roy 
de France despescha son admirai y te sieur étOrval et 
VAd^afiXutéUA y pôUr dtlèr en Altémaigne pour faction 
de VBnipitei 

[iSig] Es ce temps que toutes ces choses se £»- 
s€4^ty Tempereur Maximiiian ayant volonté de faire 
encore quelque chose en Italie > et ayant le Roi am^ 
bassadeurs vers lui pour traidter paix et amitié^ la 
maladie le print en la ville d'Ilsbang ^ dont il niourùc* 
Ce feust dommaige de sa mort, car^ il estoit bon prince, 
et reveilloit toute la chrestienté ; car quand il ne pou-« 
voit faire quelque chose, si monstroit le chemin aux 
auitres \ et doibvent toutes gens de guerre estre mairia 
de sa mort. Et feust trouvé à la mort dudict Ernpé* 
reur une chose fort estrange : car il avoit toute sa vie 
faict mener un co&re apr^s lui, et pensoit-on qu il 
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feusf plein d'argent, ou de lettres, ou de quelque 
autre chose de grande importaitce; et n'estoit quesa 
sépulture où. il vouloit estre ensépulturéj et partout 
où il alloit , feust ce en guerre ou autre part, le fi*- 
^oit.mener; eten la. fin y feust mis, et y est encore.. 
Le Roi, estant à Paris, en,sceust les nouvelles; et les. 
premières qu'il en eust, feust par le pays des Suisses,, 
lesquelles il ne vouUust point croire du commence- 
ment, car ou avoit eu nouvelles qu'il se portait bieq.. 
Et alors feurent despesçhés n^Qusieur l'admirai (0 ,. 
monsieur d'Orval, et rAdvantureUiX,.pour aller eu Al* 
lemaigne faire les pratiques de l'Empire , pour le Roi 
estre empereur; et feust conclud qu'ils iroient vers 
monsieur de Lorraine à Nancy, là où ils sereient, et 
ne bougeroient d'ung temps de là, pour regarder de 
là en avant, ce qu'ils auroient à faire, en usant aussi 
du conseil de monsieur de LoiTaine, lequel n'estoit 
pas à Nancy , car il estoit .allé à Luneville , qui est en- 
core plus près des Allemaignes ; et y a ville et cbas- 
teau, et beau lieu pour la chasse , et pour la voUerie.. 
Et là trouva monsieur de Lorraine l'admirai, qui èstoit 
allé devant,, à qui monsieur de LoiTàine fist merveil- 
leusement bonne chex'e; et monsieur d'Orval et l'AcIr 
yantureux demeurèrent derrière , pour apprester ung 
peu de leurs affaires.,, et aussi pour ce que- monsienr 
l'iadmiral et le président Guillard estoient allés de* 
vaut pour tousjour^ commencer l'affaire. 

{}) Monsieur r admirai : Guillaame Grouffier, seigneur de Bonnîvet, 
amûsd de France» H ayoît réussi, l'ânnéeprécédente y 4^118 une miâsidQ- 
^u. Angleterre,» < « ■ 
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CHAPITRE LXIL 

Comment les ambassadeurs /ran^ois allèrent en Allemaî" 
gnCy et passèrent par Trêves ^ et allèrent à CoblentZj 
vers monsieur de Trêves y électeur de t Empire; de-là 
alla monsieur l*admiral en un chasteau près de Frano- 
fort y pour une partie desdictes ttffaires ^ et monsieur 
ifOrval et V Advantureux , à Coblentz , et allerenl en 
ambassade vers monsieur de Colongne. 

[ 1 5 1 9] Et «près que les ambassadeurs de France^ qui 
estoieat députés pour aller en Allemaigne^ eurent der 
jneuré trois ou quatre mois à Nancy avecques mon- 
sieur de Lorraine y et que le temps de l'élection de 
l'Empereur s'approchoit, et estoit environ le mois de 
mai y se partirent de Nancy ^ et prindrent congé, de 
monsieur de Lorraine, et s'en allèrent passer le bailr 
liage d'ÂUemaigne, et psir^le pays de Leisse, et delà 
à Trêves ; et avoient toujours lesdicts ambassadeur^ 
avecques eulx quatre cent mUle escus, que archer§ 
portoient en brigandines et en bougettes; et avoient 
lesdicts ambassadeurs avecques eulx quatre cent che-: 
vaulx allemans aux gages du Roy^ qui les conduisoient. 
Et Fadvantureux avoit avecques lui quai^ante chevaulx, 
la plu^part aussi allemans, tous habillés de vert, à 
une manche de ses couleurs ; et fisrent ces gens là 
beaucoup de service. De Trêves s'en allèrent lesdicts 
ambassadeurs à Coblentz, où trouvèrent monsieur de. 
Trêves, qui leur fist merveilleusement bon recueil. 
Et pouvoient bien estre en tout huict cent chevaulx , 
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etn-y avoil: à sa table, assis, que lui et monsieur d*Or- 
vai, TAdvantureux, et monsieur de Lavemade, qui 
avoit fait la harangue , et monsieur du Plessis , gentil- 
homme de Lorraine et qui servoit de truchement. Et 
dura le disné quatre cosses heures, et tellement que 
le bon sieur d'Orval s'^ndormist à table> La table le- 
vée, retourna monsieur de Colongne et les ambassa- 
deurs au conseil, et feust la response telle, qu'il re- 
mettroitle tout a Francfort, où ils seroîent tous en- 
semble^ et que, s'il pouvoit faire quelque service au 
Boy, il le feroit de bon cœur. Cela faict, les ambassa- 
deurs prindrent congé de lui; et, pour ce qu'on se 
mourroit fort de la peste audict Bonne , et par toutes 
les Allemaignes, en ce temps -là, ne vouUurent les- 
dicts ambassadeurs faire plus long séjour audict *' 
Bonne, ni monsieur de Colongne aussi, et conclurent 
de partir le lendemain pour retourner à Coblentz; ' 
Mais à r AdvanUireux , qui estoit parent de monsieur 
de Colongne et de tous ces comtes , ils lui fisrent un 
banquet, le soir en ville de Bonne , qui fut merveil- 
leusement beau ; et ne feust jamais tant beu que là , car 
il y avoit bien vingt-cinq ou trente comtes , tous pa- 
rents dudict Advantureux, et alliés , et tout plain d'aut 
très gentilshommes françois avecques lui; et n'y eust 
François ni Allemand qui ne s'en retourna bien 
pensé. Le soupe faict, tout le monde print congé. Et 
retournèrent lesdicts ambassadeurs à Coblentz , et 
monsieur de Colongne à Colongne, pour accoustrer 
son casmpour se trouver à Fiancfort pour le faict de 
l'Empire. 
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CHAPITRE LXIIL 

Comment monsieur de Colongne et le cardinal de La 
Marche allèrent à l'élection de l'Empereur, et passèrent 
h Cohlentz, où estoient les ambassadeurs français ; et 
comment le duc de Wirtembergfeust chassé de son pays 
par les grosses Bonnes* 

Apres le retour des ambassadeurs françois à Co* 
Uentz y les électeurs s'apprestoient tous pour eulx trou- 
ver à Francfort; et , comme ces apprests se faisoient, 
avoit une ^osse guerre cRtre les Bonnes de Souabe^ 
i^i esta dire. les riches villes^ et le duc de Wirtem-^ " 
berg y qui avoit secours des Suisses : et ne le servirent 
point jusques à la fin ; car il leur feust fort dé fetour* 
ner, quand ils visrent que ledict duc ne vouUoit point 
combattre, et aussi qu'ils en avoient ce mandement 
de leurs supérieurs, et retournèrent en leurs pays; et 
est une chose que les Suisses aiment, quand ils font 4a 
guerre, de faire vistement le combat. Lesdicts Suisses 
de retour, ledict duc de Wîrtemberg perdit tout son 
pays , et le gaignerent lesdictes villes, dont estoient chefs 
le marquis de Brangdebourg et Francisque Sikingen. 
Or, pour vous dire la faulle qui y feust faicte, vous 
debvez cependant sçavoir que rAdvantureux , qui 
congnoissoit les AUemans mieux que nul autre qui 
feust avecques lui, conseilloit au Roy de rétenir Tar- 
mée qui estoit au service d^'ladicte Bonne, lesquels se 
présentoient de jour en- jour audict Advantureux; et 
veuoient journellement les capitaines vers lui àCo- ' 
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blents offrir leurs gens. Et voyoit ledict Âdvantureux 
qu'on ne feroit rien, de quoy lui desplaisoit plus pour 
rhonneur de son niaisti*e que pour le proffit qu'il en 
eust peu avoir, et pour ce qu il avoit mené le commen- 
cement de ces menées. Monsieur de Sedan, qui estoit 
au service de TEmpereur, et qui^otendicjtune partie 
desdictes menées» car U estoit ejOLCpre au serivice 'du 
Roy dji^ .te;mps .que le x:oin^[oe#<^ii^nt xL^dicte§ me- 
nées se faisoit, conseilla à TËBlfMQiceiir .tput ce qpe 
TAdvantureux , son fils , conseilloit au Roy. Mais Dieu 
youlljast/que le f^r^ i^mt creù de son coi^té, et qw le 
£ls ne ]fi S&mi^ fm du sieo ; i^ar r£<n»p.cg^jiftr ^«ist JUtdM:te 
haade k sp» »f»yi^ , ^i feviât .cavse ^e lake fair/e Véf 
lectionen &ve»r dvdiçt Staftecevr, iiv^jf^ofaes-quel^uei 
a«ti»$ 'tions ^&yjS»vm «qvL'il moii Ai feu iemperaw 
Maici^itiap. Côi[iiiike<;»e6 choses s» j&isoieiit; , la jouroiée 
del'^élie^QO js!ap|irttchoîJt.yiat iCQiQttiençQÎex4À.eitteiidre^ 
Ta^miral de Fimwe etii»ansîettr dK>w<al, qu'iJâ peyr- 
doient imr$ tomps, M que^ :sUls eussent cru iedbct Adr 
vaBturemc, ils ieusaent itteo «renvs.à leur att^oote; .et 
lui f^rieireai qu'il regaixtastcoBUiiMit iw fioiiMoit Am 
pour avoir .cette Sonee^ jconua^ H javoit jbau^omrs cw* 
fiejUé : ^u^quoy il fespoudit que , ai axsx lle\ist vouUa 
^g^e, les al&ices dujaaifitre se £ausseot îbiaa |)ortées$ 
^lâs-que le temps ^estok qowct , ^et iqu'il jot'y avoit plus 
;d'opdpe ; car, .qnimpe v)o«£g devant, il avok »¥ouilu,aJfler 
<en peiscome lOÙ^estoient •lesctictes Bonnes, set amener 
da f)lus.graade partieJe leur année , comme il en avoit 
•promesse d*eulx. Monsieur^ Trêves, qui avoit son 
esquipage toutprest, separtist dudict.Coblentz^ et se 
.mist sur le Rhin , pour aller à 'Francfort^ car le Rhin 
4es mena jusques audict Francfort , par ce que quand 



ils sont à Tendroit de Mayence, il y a une rîvîere, 
nommée le Mein, qui vient dudict Francfort tomber 
dedans le Rhin» Après ce, vint passer audict Coblentz, 
oh estoient les ambassadeurs François , monsieur de 
Colongne et le cardinal de La Marche, qui pour lors 
6stoit monsieur de Liège > etavoient chascun leur train 
et basteau à part, tant pour cui^ne quç pour gentils^- 
hommes , et estoient lesdtcts basleaux couverts de noir, 
et eulx habillés de noir 5 aussi estoient tous les élec- 
teurs, pour la mort du feu Empereur, comme il est de 
coostume ; et vous asseure que ledict cardinal de La 
Marche servit ce voyage merveilleusement bien son 
maistre en cette affime. Et, en passant par ledict Co« 
Ueats, le comte de Manderscheit , cousin dudict Ad- 
vantureux, pour ce qu'il estoit son parent, lui fist 
dire qu ils n'entreroient point dedans la ville , et qu'ils 
passeroient ouitre , et que monsieur de Colongne et 
lui se recommandoient fort à lui , Tadvertissant qu'ils 
s'en alloient à Francfort, pour faire ung empereur, et 
en vérité que ce saroitung François ou ung Allemand : 
à quoy lui feust respondu qu'ils estoient pour atten- 
dj-e la fortufte et veoir qui le seroit. Et, si ledict comte 
de Manderscheit estoit bien yvi'e quand il vint , encore 
restoit41 plus au partir; car l'Advantureux Favoit fes- 
toyé. Et ainsi passèrent oultre lesdicts seigneurs sanâ 
arrester, et allèrent coucher à tix)is lieues de^là. 
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^3Ç MEMOIRES 

CHAPITRE LXIV- 

« * 

Comment monsieur de Boùsy, grand- maistre de France, 
' et monsieur de ChievreSy ambassadeur pour le roy Ca* 
' tholiquey se trouvèrent ensemble à Montpellier; de ce 
gu*ilsyjisrent; et comment mondict sieur le grand-maistre 
. mourut. 

En faisant toutes ces menées d'Empire , «monsieur 1« 
grand-^maistre de Boissy ne dormoit point , aussi ne 
faisoit monsieur de Chievres; et batissoient les choses, 
tant pour TEmpire que autres matières, pour mettre 
en paix et union ces deux princes. Toutesfois, Dieu, 
qui veult que les choses aillent à sa volonté, non pa^ 
à celle, des hommes, vouUust qu'au .milieu de leurs 
affaires , ,et au plus grand besoing , qu'une maladie 
print monsieur le grand-maistre Boissy à Montpellier, 
où estoit assemblé tout le conseil* des deux princes : et 
y avoit beaucoup de choses .débattues ; car ils feurent 
plus de deux mois à débattre les matières, tant d'ung 
posté que d'autre. Et estoient venus accompaigner 
juonsieur de Chievres beaucoup de gros personnages, 
comme monsieur de Poitiers , et force gens de rtAes 
longues et aultres. Et ^du^osté de monsieur de Boissy 
y estoient allé merveilleusement de gens; et avoit mené 
mondict sieur le gi^and-maistre deux cent archers de 
la garde du Roy, pour lui tenir compaignie. La mala- 
die de mondict sieur le grand-maistre estoit la pierre 
et la gravelle, de quoy il avoit failly deux ou trois fois 
à mourir; et, en la fleur des médecins qui est à Mont- 
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pellier, il mourut , et n'y sceut^on jamais mettre re- 
mède : dont feust grand dommaige de sa mort, car elle 
a cousté la mort de deux cent mille hommes depuis ; 
et, s'il eust vescu, je suis bien asseurë que ce n'eust 
point esté. Et, lui mort, monsieur de Chievres lui fist 
a^ merveillement gros deuil, et s'en retourna sans riei| 
'€(»iclure : et feust toute la chose rompue ; car lesdicts 
jBéigneurs avoient toutes les affaires de leurs maistres 
entre leurs mains ^ et fort à cœur, et s'entre-aimoient 
comme deux frères. Monsieur de Chievres partist , et 
to;at son train , pour retourner en Espaignë. Le corps 
de monsieur le grand-maistre feust ramené en France ; 
lequel , je vous asseure , feust fort plaint tant du Roy 
que de toute la noblesse ^ qui est une grande chose à 
«mg gouverneur de pays 5 car on n'en veoit gueres 
aimé de tout le monde. 

CHAPITRE LXV. 

Comment tes ambassadeurs <V Angleterre vindrent à Paris ^ 
et du bon recueil que le Roy leur fist, 

[Octobre et noveftibre i5î8] E» ce temps > le roy 
d'Angleterre, voulant bien avoir l'amitié de France^ 
envoya de par lui pour reconfirmer la paix ^ et pour 
faire le mariage de sa fille à monsieur le Dauphin ; et 
feust asseuré ledict mariage et paix^ et accord des deux 
costés. Et feurent les ambassadeurs qui vindrent eu 
France de par le roy d'Angleterre, le mylort Cambre* 
laud, le milort marquis, maistre BouUent, et le gou- 
yemeur de Ghines , et avec eulx tout plain de gentils- 

22. 
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iiommies dé la phambre du roy d'Angleterre ; et j 
esloieiat entre autr^ le mylort Ferry, le mylortds 
Yindrefiejt, et plu^i^urs autres gentibhommes , quies- 
tQi^nt V^auP en p^pti^ ppur leur plaUir, et pour vpoir 
le i^oy^UH^e, Et ftVOÎQnt 1^ anjbassadeurs près de huict 
çetnt cb^vaiiU aveçques ^nk ; et envoya le Hoy au- 
devant jusqu'à Ardres monsieur de La Trimouille et 
autres gentilshommes, pour les accompaigner ; et les fist 
deffrayer le Roy p^r tout son royaume, tant à l'aller 
qu'au vet)n% Et vindrent lesdits ambassadeurs a Paris, 
vers le Roy, qui leur fist merveilleusement bon recueil. 
Et, quand ils feurent arrivés, le Roy, qui estait en son 
palais, feust deux jours sans les ouir, jusques à temps 
qu'ils feussent un peu rafraîchis et qu'ils eussent mis 
ordre à leurs affaires. Après Cf , le Roy les envoya 
quérir par les princes et gentilshommes', tant que 
chascun Anglois en avoit un g pour parler à lui, et les 
princes pour parler aux prinéipaux ambassadeurs. El 
en cet ordre vindrent au palais, vers le Roy, qui les 
attendist en une grande salle, ainsi qu on a de cous- 
tume recevoir ambassadeurs ; et estoient toutes ses 
gardes en ordre auprès de lui, qui feust chose fort 
belle à veoir. Et, en cet ordre, vindrent faire la révé- 
rence au Roy, et commencèrent ieur harangue , ^ui 
feust merveilleùsen^'nt belle, et qui pleust fort au Roy i 
aussi feust aux ambassadeurs Vhonneste responsç que 
le Roy leur rendist sans chancelier; et est sa coustume 
de faire à quelque ambassadeur qu'il vienne, et le fist 
si très-bien que jamais ne s'en depàrtiat. Ces ambassa- 
deurs ayant faict leur^ affaires , s'en retaui*nerent en 
leur logis, oh le Roy les fist envoyer; et se peuvent 
bien vanter, lesdicts ambassadeurs, qu'en quâque lieu 
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^Hs féui^enl^ oncque» ne feiirent si bieû féstoyés; tar^ 
en six semakies qu'As y feut^nt, n'ettrent jfttddis le 
loisir de disner ou souper une fois en leur logis. Et lië 
vist en ma vie tant de banquets et festins Tun sur 
lautre : le Roy fist tendi^e toute la cour de la Bastille 
de Paris, dessus ,. dessous^ de tous costés ; et feust là 
fatct le plus beau festin que je vis jamais, et dura jus- 
^ues an point du jour ^ et y avoit plus de deux mille 
flaiiyi>eauXi Ce festin fai^t> trois ou quatre jours après,, 
les ambassadeurs prindrent congé du Roy, lequel les 
fist conduire et delTrayer jusques hors son royaume. 
Et s*en allèrent Iesdict& ambassadeur^ si conients du- 
dict sieur Roy^ qu'il ii'^estoit possible de plus ; car il 
leur dvôft dcmnë U chascfDB des ptincipaux im buffet 
de vaisselld dorée, et préséns de chevaulx et d'ai^gent. 
£t feust conclod avec lesdicts ambassadeurs le voyage 
d*Ardres et Gbînesy porm* se veoir les deux tais en-^' 
semble» Quand tout cela feust fait et coùclùdy lesdictg 
ambassadeurs s'en retotiiiierent en Angleterre y et fis-^ 
reiit leur rapport aii Roy, lequel feust merveilleuse-» 
ment jtyetn &svoit entendu le bon recueil et lé boii 
^opos que le roy de Franoe loi mandoh.. Un péa 
après le départemeitt desdicis ambàssadeàrs d'Angle* 
lerre, madame la régente^ lùere dti Roy, pria le Roy 
et Le Roy ne de Cliiré ung voyage jiis^ei^ en Ùxryetme ; 
et lès vonloifit mener pnr \ë dvcbé d'Angoumob; et leâ 
Castoya en une ViÙe qts'ëllè a, qui se Èromme Gongnac, 
eh WRoy estok té6. Et vdus asseiti^e qiié si le festin des 
AngloÎB ,^îou}iteS'et tournois ^ avoieni esté beatux , encore 
ieust cestui-là le jAvtà beau ; et vo«B jure ma foi qu'il 
eousta plus de ceM millff escu9. Toutes ces bonnes 
cb^es faictes , le Roy s'en tetofwàa h Amboise et à 
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B]ois, oh estoient ses enfans, se préparer pour faire 
le voyage dIArdres, qui tousJQurs. continuoit et ren- 
forçoit. 

CHAPITRE LXVI. 

Comment lè-roy Catholique Jeust esleu empereur à Franc-^ 
fort; et comment les ambassadeurs français s*en retour*^ 
nerent en France , sans rien faire. 

Tous les électeurs assemblés- à Francfort ^ et le& 
princes principaux de FEmpire , se mlsrent en coti-^ 
clave f pour élirb cet empereur qu ils dévoient faire; 
et' se trouvèrent beaucoup de serviteurs de rempereur 
Maximilian , qui aidèrent beaucoup à favoriser le 
poy Catholique. Et quant et quant y par le conseil de 
monsieur de Sedan , Francisque de Sikingen y et 1er 
marquis de Brandebourg, dict Casimir, qui estoit. chef 
général de la Bonne y amenèrent toute la puissance de 
ladicte Bonne , qui estoit vingt mille hommes de pied 
et quatre mille chevaulx, et Tartillerie qails fisrent 
loger à l'entour dudict Francfort, à trois ou quatre 
lieues près , dont feurent merveilleusement' estonnés 
ceulx qui vouloient bien au roy* de France, et ti*ès- 
fort joyeux ceux qui voulloient bien au roi Gatho** 
lique ; et aussi ils sçavoient bien toute la pratique. 
J'avois oublié à mettre que le roy d'Angleterre y fai- 
soit pourchas , aussi bien que le roy de France et le 
]:H>y Catholique ; mais les angelots n'y fisrent non pins 
de miracles que les escus au soleil.. Les électeurs es* 
tans enxondiaye feurent de. diverses opinions ; car <« 
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€n trouvoit autant du costé du roy de France que 
du costé du roy Catholique; mais, du costé du roy 
d'Angleterre , pas un ; et ne voulurent point juger la 
chose si soudainement j veu les partialités qui y es-' 
toient; et, n'eust été qu'ils sont obligés et tenus, de- 
dans les quarante jours , de prononcer celui qui le 
doit estre, ce n'eust pas esté de six mois après, et 
pour deux raisoi^ : Tune, qu'ils ne pouvoient accor- 
der ', Tautre, pour tirer argent de tous les princes 
chrestiensy soubs ombre de cette élection. Le comte 
Palatin, à qui le Roy avoitfaictplus de bien qu'à piece^ 
des aultres électeurs, et son parent, avoit une fois 
donné sa voix au Roy; mais, c'est un prince mal nourry, 
et lui fist-on peur de cette grosse bande, tellement 
qu'il redonna sa voix au roy Catholique. Et, après 
cela faict, est venu le jour que se de voit prononcer 
ceste élection, où feust crié, .dedans la grande église 
de Francfort : Charles^ roi Catholique ^ esleu empe^ 
reur. Et, quand ce feust faict, menèrent grande joye 
ceulx qui vouloient le bien du roy Catholique , et 
grand deuil ceulx qui voulloient bien au roy de* 
France ; et estoient marris , pour ce qu'ils n^avoient 
plus les deniers qu'ils ont accoustumé d'avoir le tems. 
passé. Cela entendu par monsieur l'admirai , qui es-^ 
toit en ce chasteau auprès de Francfort, lui troisième ^ 
tant pour autre chose que pour sa personne, fist dili- 
gence de soy retirer, et se mist sur la rivière du 
Mein, qui va de Francfort tomber dans le Rhin ; et 
s'en vint à Coblents , où estoient monsieur Dorval et 
r A.dvantureux , qui attendoient des nouveiïes ; et les- 
sçavoit l'Advantureux , trois heures avant la venue du- 
dict admirai , par ung gentilhomme de Mets., appelle 
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Vallery , lequel n avoit abandonné TAdvanturetix 
tout le voyage. CesnoaveUes sçues et entendues par 
lesditcs ambassadeurs irançok^: ils se migrent en con-« 
^eil pour leur retraicle , pour sauver eulx et le de^ 
meurant de l'argent du Roy ^ qu'ils àvoîôtit avecqued 
eulXy et aussi' poiir ce qu'ils estaient adrerti» qu'il y 
avoit une entreprise s«^r eulx et sur leurdid argent ;. 
xnaiselle ne s'estoit osé découvrir , ju^ues à tant que 
l'élection feust faicte« Et conclurent entre eulx j les-« 
dicts ambassadeurs y d'attendre la revenue de monsieur 
de Trêves de Francfort^ qui debvoit estre de-^là et* 
detix jours* Et lui venu , el parlé avecques lui de 
toutes les aiifaires, leur âst bailler conduite jusques 
en LoiTaiue , oît monsieur de LoiTaine leur fist mer- 
veilleusement boa iiecueil et bonne chère; et de -là 
envoyerejat $<ça;(?oir ces nouvelles au Roy, lesquelles n© 
lui pleurent pas fort y non pas poui' la valeur de l'Em* 
pire , mais pour la honte. Monsieur d'Orval et TAd- 
vantureux se retirèrent devers le Roy, et Vadmirsdt de-^ 
meura en Lorraine^ pour ung mal de teste qu'il avoit ^ 
qui s'app«lle la grosse véroUe , et alla au bain d^ 
Ploinbieare; et y feust neuf sepmaines ou trois mois,^ 
sansvenir vers le Roy. L'élection de l'Einpii-e achevée > 
ietsst ordonna par tous les électeurs et princes de FEm-^ 
pire Jenveyer urne «mbassade vers le roy de Gastflle^ 
el lui faire sçavoir comment il 0stoit esleu empereur ^ 
et. aussi lui dire d'autres choses pour le fàict de ITEm- 
pire;etfeust ordonné qu'on-y envoyeroît ung- gros per- 
sonixage, qui feust Frédéric, irere din cermte Palatin, 
et auties gros seigneurs d'Âllemaîgîia avecques lui. 
Et trouvèrent ledictroy de Gastille , en Espaigne, eu 
la ville de Barcelonoe, et lui diot ledict comte l(]i 
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charge qu'il avoit de par les électeurs et princes d'Aï- 
lemaigne : de quoy ledict seigneur Raj feust très- 
joyeux ; et certes il en avoit bien cause ^ car je ne 
pense, en ma Tie, avdir veu prince plus heureux 
qu il est ; et de4à en avant y on commença à Tappeller 
empereat. £t, en la plus grande diligence qu il peust, 
mi^ ordre à ses afiaires d'Espaigne, pour venir pren- 
dre posMssiaii de l'Empire ; et fist accoustrer son es- 
qnîpage de mer, et s'en vint descendre en Angleterre , 
et 4le-là en Flandre et Brabant ; et vindrent la plus 
grande partie de& princes d^Espaignes avecques lut. 

CHAPITRE LXVII. 

Comment le roy de France et te roy d'Angleterre se visrent 
ensemble , entre Ardres et Ghines, 

[i5ao] Lbs ambassadeurs d'Angleterre , estant re- 
tournés devers leur maistre, fisrent tant, avecques le 
bon rapport qu'ils fisrent du roy de France , que ler 
roy d'Angleterre et le ray de France primdrient jour 
d'eulx Veoir ensemble , entre Ghines et Ardres ; et 
délibérèrent rfy faire la plus grande chère qu'il leur 
seroit possible. Et fist le roy de France faire à Ardres' 
trois maisomsy l'une dedans ladicte ville , qu'il fist tout 
ba^r de neaf ;. et estoit assez belle pour une maison 
de ville f et avoit éSden grand logis : et en cette maison 
feust festoyé le jroy d'Angleterre. Et en fist foire ledict 
seigneur Hoy une awir^ôr^ hors de la ville ^ couverte de 
toiUe^ cottine le festin de la Bastille avoit été faict : 
«^ estoit de la façon comme du teinps passé les Ro- 
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mains faisoient leur théâtre y tout en rond y \, ouvrage 
de bois, chambre^ salles, galleries; trois estages Fung. 
sur l'autre, et tous les fondemens de pierres : toutes- 
fois, elle ne servit de rien. Or pensoit le roy de France 
<jue le Foy d'Angleterre et luy se deussent veoir aux» 
champs, en tentes et pavillons, comme il avoit est6 
nine fois conclud ; et avoit faict ledict sieur les plus 
belles tentes que feurent jamais veues, et le plus grand 
nombre. Et les principalc^s estoient de draps d'ory 
fxîsé dedans et dehors^ tant chambres, salles que gal- 
leries, et tout plein d'aultres, de drap d'ôr ras, et 
toiles d'or et d'argent. Et avoit, dessus lesdictes tentes, 
force deviseif et pommes d'or ; et , quand elles estoient' 
tendues au soleil , il les faisoit beau veoir. Et y avoit 
sur celle du Roy un saint Michel , tout d'or, afin qu'elle 
feust. congneue entre les aultres ; mais il estoit tout 
creux. Or, quand je vous ai devisé de l'esquipage du 
roy de France, il faut que je vous devise de celui du 
roi d'Angleterre, lequel ne fist qu'une maison* ;^ mais 
elle estQit trop plus belle que celle des François, et' 
de peu de constance. Et estoit assise ladicte maison 
aux portes de Ghines, asses proche du chasteau, et 
estoit de merveilleuse grandeur eii carrure. Et es-« 
toit ladicte maison toute de bois , de toille et de verre ^ 
^t estoit la plus belle verrine qpe jamais l'on vist ; car 
la moitié de la maison estoit toute de verrine ; et vous 
asseure qu'il y faisoit bien clair. Et y avoit quatre^ 
corpç de maison , dont au m.oindre vous eussiez logé> 
un priAce, Et estoit la cour de bonne grandeur; et au: 
milieu de ladicte cour, et devant la porte, y avoit: 
deux; belles fontaines , qui jectoient par trois tuyaux,^ 
^^^. yppcras, l'autre vin, et Vautre eauë , et fgôseit* 
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dedans ladicte maison le plus clair logis qu^on sçau- 
roit veoir. Et la chapelle ^ de merveilleuse grandeur ,. 
et bien estoffée , tant de reliques que de toutes aultres. 
paremens ; et vous asseure que , si tout cela estoit bien 
fourni y aussi estoient les- caves; car les maisons des- 
deux princes y durant le voyage , ne feurent fermées à 
personne. Ëulx venus , à sçavoir , le roy de France \ 
ÂrdreSy et le roy d* Angleterre à Ghines^ feurent là 
huict jours ^ pour regarder de leurs alTaires. Et, durant 
ledict temps , alloient et venoient souvent les prince» 
de France et le conseil du Roy vers le roy d'Angle- 
terre , pour accorder lesdictes choses ; et du costé des 
Anglois aussi , et^ entre aultres, le légat , qui avoit tout 
le gouvernement du royaume d'Angleterre. La veue 
desdicts princes feust entreprise à grosse difficulté. Et 
estoit le roy de France fort marry de quoi on ajous<- 
toit point plus de foi les ung aux autres : et feuren^ 
trois ou quatre jours sur tous ces débats ; et encore 
y avoit--il à redii^e, deux heures avant qu'ils se vis-^ 
rent. 

La chose eritreprise et conclue, feust arrestée kt 
veue des deux princes à ung jour nommé, qui feust 
ung dimanche; et, pour ce que la comté d'Ardres n'a 
pas grande estendue du costé de Ghines, et qu'il fal* 
loit que les deux princes fissent autant de chemin Tung 
qup l'autre pour «se veoir ensemble, et pour ce que 
c estoit sur le pays du roy d'Angleterre, feust ordonné 
de tendre une beUe grande tente, au lieu où ladicte 
vue se fairoit. Ce faict , regardèrent lesdicts princes 
quels gens ils meneroient avecques eulx ; et s'accorde-* 
rent de mener châscun deux hommes : et estoit le lé-^ 
gat d'Angleterre , attendant à la tente où se debvoi/enV 
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veoîl*^ et Rôbetiet, du eôsté du roy dé fratice, qui 
aVoietlt lès papier^ âe leûri màisti'es. Et mena le rtry 
de Frahce avécquefs lui monsieuir de Boûrbôrt et mon*- 
si^ur Tadmitâl 5 et le roy d' Aogleterre atoit le duc de 
Suffakk^ qui àvoit espou&é sa sœur, et le duc de Nof* 
folk. Et estdit leîdict caiûp tout ènvitotttté de baiirieres, 
bîett ttftg }et de boulle esloignc de la tente ; et atoit 
duactiii quatre cent homfmes de leur garde , et ïeS princes 
de^deiix eostés, et chacun prince utrg geiitiHiorame 
âvecqttes lui ; et y cstoient trois cent archers du toy de 
France, et les cent Sûis^cs^ que VAdvanturenx ménoit ; 
et le roy d'Angleterre avoat quatre cent archers. Et 
allèrent en cette bonne ordonnance jusqcres aux bar- 
i^ierés ; et , qnànd se vitif k Tapproche , lesdictes gardeg 
demeurèrent au* barrières , et lés deûi prindes pas- 
sèrent outre, dtecqties leÉ deux personnages , ahîsî qtfé 
dîct est devant ; et se vindrent emfbrasseï^ toiit à clievail , 
et se iGsrent inerreilleusement bon visage; et broiichif 
le cheval dti roy d'Angletci'Te, en emb^aséanf lé fof 
de* France; et chascun avoit son laquais, qui prindretîit 
les ehevaulx. Et entrèrent dedans le pavillon tout à 
pied, et se reéommencer'ent de rechef à embrasser, et 
faire pkis p-snde chère que jamais; et quâTïd le roy 
d'Angleterre feust assis, print fuî-méme les articles^. 
et èoiwifiencâ it le» lire. Et quand il eùst feu ceulx ait 
rôy de France, qvA doit aller le premier, il comniençd 
îf parler dé lui; et y atoit : Je, Henry, toj: il voullorf 
dire de Frantfe et ^jéHgMefre ; mai^ it kissâ le ixtté 
dé f^rasnéé^ él dict au Hoy : Je ne le mëttrcty pohtt^ 
puisque vous êtes ici; car je mentir ùis. /Et dict : Je,. 
Henry, roy J^ Angleterre. Et estoient lesdicts articles. 
fort bien lEricts- et bien: escripts , & ils eussent esté bieik 
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tenqs. Ce faiçt, Içsdicte priaces se partirent merveil*- 
leu^emept biep cQnt^n» Tung ie Taultre ; et eu bon 
prdr^^ comme Us eitoient ^mmê, «'en retournèrent le 
roy de Frwce à Ardres , çt Je roy d'Angleterre à Ghi- 
De^y là pi4 U çoucboit de nuict, et de jour 0e tenoit en 
U l>eUe )fngi$on qu'il avoit &it faire* Le soir vindi^nt 
devers le Roy, de par le roy d'Angleterre , le Mgat #£ 
quelqu'un du qonseil » pour regarder la façon et com* 
ment ih se pouïToient veoir souvent, et pour avoir 
sûreté Tung de FauUre ; et feust dict que les Roynes fe&- 
toyeroient le^ Rois, et les Roys les Roynca; et quand 
le roy d'Angleterre viendront à Ardres veoir la royne 
de France 9 que le roy de France partiroit quant et 
quant pour aller II Gbines veoii* la royne d'An«- 
gl^terre; et par ainsi Us estoient cbascun en ostages 
Tung pour l'aultre. Le roy de France, qui n'estait pas 
homme soupçonneux , estoit fort mani de quoi on se 
Uoit n peu en la foi Tung de l'autre. Il se leva un jour 
l^ien matin , qui n'est pas sa coustume , et print deux 
gentilshommes et un page , les premiers qu'il trouva , 
^t monta à cbevul sans estre houzé, avecques une cappa 
a TespaignoUe ; et vint devers le roy d'Angleterre, au 
chasteau de Gbines. E^ , quand 1^ Roy feust sur le 
pont du chasteau, tous les Anglois s'émerveillèrent 
fort, et ne sçavoient qu'il leur estoit advenu ; et y 
avqit bien deux cent archei^ sur ledict pont; et estoit 
le gouverneur de Gbines avecques lesdicts archers, le* 
quel feust bien estonne. Et, en passant , parmi eulx, le 
Hoy leur demanda la foy, et qu'ils se rendissent à lui, 
et leur demanda la chambre du Roy son frère, la-» 
quelle lui feust enseignée par ledict gouverneur de 
Gbines , qui lui dict : Sire^ il nesi pas é^ieUlé. U 
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passe tout oultre , et va jusques à ladicte chambre , 
heurte à la porte, l'éveille et entre dedans. Et ne feust 
jamais homme plus esbahi que le roy d'Angleterre, 
et lui dict : « Mon frère, vous m'avez faict meilleur 
«« tour que jamais homme fist à aultre , et me monstres 
« la grande fiance que je dois avoir en vous; et de 
^^ moi , je .me rends vostre prisonnier dès cette heure , 
« et vous baille ma foy. » Et deffist de son col ung col- 
lier qui valloit quinze mille angelots, et pria au roy 
de France qu'il le vouUust prendre, et porter ce jour- 
là pour l'amour de son prisonnier^ Et soudain^ le 
Boi, qui lui vouUoit faire mesme tour, avoit apporté 
avec lui un bracelet qui valloit plus de trente mille an- 
gelots, et le pria qu'il le portast pour l'amour de lui , 
laquelle chose il fist; et le lui mist au bras; et le roy 
de France prînt le sien à son col. Et a donc le roy 
d'Angleterre vouUust se lever, et le roi de France lui 
dict qu'il n'auroit point d'aultre valet de chambre que 
lui; et lui chauffa sa chemise, et lui bailla, quand il 
feust levé. Le roi de France s'en vouUust retourner, no- 
nobstant que le roi d'Angleterre le vouUust retenir à 
disner avecques lui ; mais, pour ce qu'il falloit jouxter 
après disner, s'en vouUust aller, et monta à cheval, et 
s'en revint à Ardres. Il rencontra beaucoup de gens 
de bien qui venoient au-devant de lui, et entr'au- 
très r Advantureux , qui lui dict : « Mon njaistre, vous 
•c estes un fol d'avoir faict ce que vous avez faict; et 
€< suis bien ayse âe vous reveoir ici , et donne au diable 
ce celui qui vous l'a conseillé. » Surquoi le Roi lui 
fist response et lui dict que jamais homme ne lui avoit 
. conseillé, et qu'il sçavoit bien qu'il n'y avoit personne 
.«n son royaume qui lui eust vouUu conseiller; et 



DE FLEURÀITGE. 3 Si 

lors commença à compter ce qu'il avoit faict audict 
Ghines ; et s'en retourna ainsi en parlant jusqu'à Âr- 
dres, car il n'y avoit pas loing. Si le roy d'Angleterre 
estoit bien aise du bon tour que le roy de France lui 
fist y encore en estoient plus aises tous les Anglois; car 
ils n'eussent jamais pensé qu'il se feust voullu mettre 
entre leurs mains ^ le plus foible^ et pour ce qu'il y 
avoit eu grosse difficulté pour leur vue ^ afin qu'ils ne 
feussent point plus forts Tung que Taultre. Le roi 
d'Angleterre, voyant le bon tour que le roi de France 
lui avoit faict; le lendemain au matin en vint faire au- 
tant au roi de France que le Roi lui en avoit faict le 
jour de devant ; et se refisrent présens, et bonne chère, 
autant ou plus qu'auparavant. 

Et, cela faict de l'ung à l'autre , les jouxtes se com^ 
mencerent à faire , qui durèrent huict jours , et feurent 
merveilleusement belles , tant à pied comme à che^ 
val; et estoient six François et six Anglois tenans, 
jet les Rois estoient venans. Et menoient les princes et 
capitaines chascun dix ou douze hommes d'armes 
avecques eulx y habillés de leurs couleurs ; et T Advantu* 
reux en avoit quinze; et pouvoient estre en tout, tant 
François qu' Anglois, trois cent hommes d'armes ; et 
vous asseure que c'estoit belle chose à veoir. Le lieu 
où se faisoient les jouxtes estoit bien fortifié, et y avoit 
une bannere du costé du roi de France , et une aultre 
du costé du roi d'Angleterre ; et quand les Rois es- 
toient dedans et toute leur seigneurie, il estoit dict 
par nombre combien il y en devoit entrer de chascun 
costé ; et les archers du roi d'Angleterre et les capi- 
taines de ses gardes gardoient du costé du roi de 
France; et les capits^ines de la garde du rQi .de France ^ 
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archers et Suisses ^ gardoient le costé du roi d*ÂngIe- 
terre : et n'y e&trojt à c^scun coup que ceulx qui deb* 
voient jouxter ; et, quand cette troupe estoit lasse ^ il y 
en entroit une autre; et y eust merveillement bon 
ordte de tous costés et sans débat , qui est une grande 
chose en telle assemblée. Après les jouxtes , les lui- 
teurs de France et d'Angleterre venoient avant, et lui- 
toient devant les Rois et devant les dames (0 , qui feust 
beau passe-temps; et y avoit de puissans luiteurs; et, 
parce que le roi de France n'avoit faict venir de 
luiteurs de Bretaigne^ en gaignerent les Anglois le 
prix. Après allci^ent tirer à l'arc, et le roi d'Angle- 
terre lui-même, qui est ùng merveilleusement bon ar- 
cher et fort ; et le faisoit bon veoir. Après tous ces 
passe-temps faicts, se retirèrent en ung pavillon le roi 
de France et le roi d'Angleterre, où ils beurent en- 
semble. Cela faict , le roi d'Angleterre prist le roi de 
France par le collet, et lui dict : Mon frère ^ je veulx 
luiter avecques vous , et lui donna une attrape ou 
deux; et le roi de France, qui est un fort bon luiteur, 
lui donna un tour et le jetta par terre , et lui donna 
ung merveilleux sault. Et vouloit encore le roi d'An- 
gleterre reluiter ; mais tout cela feust rompu , et fallust 
aller souper. Et ainsi tous les deux jours se venoient 
veoir l'ung l'aultre, osté ung jour pour eulx reposer; 
et quand les François estoient à Ghines , les Anglois 
venoient à Ardres. Et venoient souvent les seigneurs et 
dames d'Angleterre coucher au logis des François , et 

(0 Devant les dames : il y eut une lutte de ooqnetterte entre le$ 
dames des deux nations. Polidore Virgile dit que les Anglaises prirent 
les modes de France : « En quoi , ajoute-t-il , elles perdirent du côté 
« d9 te modwtie plu» qu'elles ne gagnèrent du cdté de la gr^ce. » 
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les François faisoient le eaè pareil ; et tous les jours 
se faisoient force banquets et festiti^. Âptèâ cela se fist 
ie ^and festin ^ oii tous les efetats des deu^t prince^ 
vindreiit loger dedans les lisses , où on avoit faictung; 
beau maisonnage tout de bois ; et par ung niatin feust 
chanté la grande^messé par le cardinal d'Angleterre ^ 
dessus un eS^haSaiilt cju on fiât expressément : et feust 
faicte la chapelle en une nuict, la plus belle que je veisr 
oncqueS; pour l'avoir faicte en si peu de temps, et la 
mieiix fournie ; car tous les chantres du roi de France 
et du roi d'Angleterre y estoient, et fetist Fort sonptueU-* 
sèment chanté ; et, après la messe , dbtinà lédîct cardi* 
nal à recevoir Dieu aux deux &ois. Et là feilst la paix 
reconfirmée et criée parles hérauhs. Et feiist là faict le 
mariage de monsieur le daulphin de France à madame 
la princesse d'Angleterre , fille dudict Roi. Après ce, 
fisrent encore trois ou quatre jouxtes et banquets; et 
après y prindrent congé de Pung et l'aultre, en la plus 
grande paix entre les pritices et pridcésseî^ qu'il estoit 
possible. Et, cela faict, s'en Retourna le foi d* Angleterre 
à Ghines, et le roi de France en France ; et ne feust pasf 
sans se donner gros présens au partir les un^ aux autres. 

CHAPITRE LXVlII. 

CommefU ié rày Catholique vint des JEspaighés descendit 
en Angleterre , et de-Gt en Èlahdrés , poùP aller prendre 
possession de t Empire; et comment il Jhusi cburontié à 
Aix* » 

Le roy Catholique çst^ht en Espalgixe , aptes avoir 
«ùy nouvelles de l'Empire, et comment il estait esleu^ 
i6. 23 
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et le sçavoit par le comte Palatin , comme dict est par 
cy-devant , entendit la menée qui se faisoit de la veue 
de ces deux princes, et pourchassa tant qu'il peut pour 
la rompre. Et envoya ambassadeurs vers le roy d'An- 
gleterre, pour rompre ledict voyage -, et, quand il vist 
qu'il ne se pouvoit rompre, se hasta en diligence, et 
vint an^iver en Angleterre , là où le roi d'Angleterre 
lui fist merveilleusement bonne chère et bon recueil* 
Et ne sceut rompre ledict voyage présent et absent ; car 
le roy d'Angleterre le vouUust poursuivre , pour ce. 
qu'il avoit promis, et en estoit la despense merveilleu- 
sement grande d'un costé et d'aultre , et les apprests. 
trop avant. Et prindrent journée l'Empereur et le roi 
d'Angleterre, d'eulx trouver ensemble, après la veue. 
du roi de France ; et se trouvèrent à Calais et à Gra- 
veline , et parlèrent de leurs afiaires. Et feurent une 
fois audict Calais d'accord et mal d'accord , et prest 
le roi Catholique à monter à cheval pour s'en retour- 
ner : toùtesfois ils s'accordèrent ensemble, et paitirent 
bien contens l'ung de l'aultre. Et, ce temps pendant, y 
avoit tous)ours gentilshommes du roi de France et de 
sa chambre , comme Montmorency et aulti^es, qui al- 
loient et venoient ; et y avoit beaucoup de gens qui 
ta'ouvoient bien diflScile au roi d'Angleterre de con- 
tenter ces deux personnages. Et, ce faict, les deux 
princes se départirent d'ensemble ; et retourna le roi 
d'Angleterre en Angleterre, et le roi de Castille en 
Flandres et en Brabant, faisant bonne chère, où lui 
feust faict merveilleusement bon recueil. Et en feurent 
advertis les électeurs d'Allemaigne , et se trouvèrent 
à Aix , pour le .couronner, comme est la coustume 
de faire ; et estoient délibérés de lui faire plus d'hon- 
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neur qu'ils ne fisrent oncques à ses prédécesseursi 
Ledict sieur roi Catholique fist un gros équipage pour 
aller à Aix : et y feurent appelles tous les princeç de 
ses Pays-Bas y et tout plain d'Espaignols qui estoient 
avecques lui, et aultres princes d'ÂUemaigne. Et; en 
cet équipage et belle compagnie ^ se partit pour aller 
à AxXf là où estoit attendu et désiré par tous les élec- 
teurs et princes d'Allemaigne : et estoit avecques lui 
madame de Savoy e^ sa tante , laquelle ne Tabandonna 
point tout le voyage ^ avecques fort belle compagnie de 
dames; et feust £aiict du long du voyage merveilleuse-^ 
ment bonne chère ^ tout par les pays où il alla. Et Fat- 
tendoient la pluspart des électeurs à Aik ; et par uii 
matin vint disner assez près de ladicte Ville d' Aix , là 
où tous les électeurs vindt^nt au devant de lui, en 
aroEies , et toute sa compagnie et ceult qui estoient 
avecques lui ; et ainsi fist son entrée en ladicte ville 
d' Aix (0^ la plus belle qui feust jamais. Son enti^ée faicté 
en la ville /de-là à quelques jours , feust couronné em- 
pereur> au plus gros triomphe que jamais empereur le 
feustb N*est là besoing de vous en |)arler ; cat c*ést une 
chose de grande cérémonie , et est contenu en la bulle 
Caroline que Tempereur Charles IV fist, où est con-* 
tenu l'ordonnance du couronnement des empereurs 
des successeurs. Et , <5ela faict , madame de Savoy e re- 
tourna en Brabant , et l'Empereur pritit son chemin 
à Worms^ pour allet veoir les Allemaignes. 

(«) En ladicu ville d^Aix : Ghai^lcs-Quiat fut couronné k Ak-k'- 
Chapelle , le ai octobre i5ao* 
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CHAPITRE LXIX. 

C^mnteni mesâte Robert de La Marche , sieur de Sedan y 
pour queUfue tort qu*U hdfeustfaict au service de FEnv- 
pereurf retourna au service du roy de France; et du bon 
recueil que madame Ut Régente luyfist. 

Monsieur de Sedan estant au service de FEmpe- 
reur , et Tavoit accompaîgné à Aix , pour ce qu'il tc- 
noit la duché de Bouillon , qui est une chose venue 
de son grand -père, qu'il avoit eue d'un prince de 
Liège; et y avoit une place dépendante de ladicte 
duché y qui s'appelle Hierge , que monsieur d'Âymerie 
avoit prise par force-, et se plaignit ledict sieur de 
Sedan y à l'Empereur, dudict sieur d'Aymerie^ et 
conta à l'Empereur la querelle qu'il avoit avecques 
lui, et comme il bien avoit reprins ; mais il vlj ayoît 
voullu entendre* L'Empereur lui promist de lux faire 
raison, et dura la chose bien longuement a^ant 
qu'elle vint à son efiect; dequoi se courouça ledtct 
sieur de Sedan merveilleusement , pensant qu'il estoit 
homme pour faire autant de service à l'Ekcipereur que 
ledict sieur d'Aimerie. Et s'en vint à Sedan, fort mal 
content dudict Empereur : et, quand il feust à Se- 
dan , manda audict Empereur que, s'il ne loi plaisoit 
d'y faire la raison, il abandonneroit son service. Et 
lui feust faicte response de l'Empereur, qu'il n'estoit 
pas de grande substance ; pour laquelle chose aban- 
dpnna le service de l'Empereur, qui en eust grand 
regret, et principalement madame de Savoye. Ce faict. 
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rAdvantureux^ qui estoit son fils, ne dormolt pas^ 
car il estoit tousjours demeuré au service du roy de 
France ; et , incontinent qu'il sceut ces nouvelles , 
se retira vers lui à Sedan ^ là où il feust faict bonne 
chère. Et portoit ledict Advantureux tout plain de 
bonnes nouvelles , que madame la régente faisoit au- 
dict sieur de Sedan. Et estoit TÂdvantureux totalement 
deshérité ; car , depuis que ledict seigneur de Sedaix 
avoit esté au service de l'Empereur, l' Advantureux , 
son fils, n'avoit entré en place qui feust audict sieur de 
Sedan , son père, pour ce qu'il y avoit dedans le traite 
qu'il avoit faict avecques llEmpereur, que jamais pièce 
de ses enfans n'amanderoit rien de lui , s'ils n avoient 
faict serment audict Empereur; et qu'ils n'entreroient 
dedans ses maisons. Le roi de France et madame sa 
mère, sçachant que le sieur de Sedan estoit parti de 
l'Empereur, mal content, mandèrent madame de Se- 
dan venir à Blois, où feust conclud son estât, qui 
montoit à dix mille francs tous les ans , dix mille escus 
comptans, trois mille francs pour ladicte dame de 
Sedan , et â chascun de ses enfans dix mille ; et cin- 
quante hommes d'armes , dont les vingt se payeroieftt 
à sa volonté. Et ladicte dame de retour à Sedan , le- 
dict sieur partist pour aller à Remorantin, vers le 
Koi , là où lui feust rendu son ordre. Et lui fisrent Jp 
Roi et madame sa mère bon recueil- Et de -là revint 
ledict sièur, par Chasteau-Thiery^ chez son fils j et 
de-Ià retourna à Sedan. Et feu5t l'Empereur merveil- 
leusement marry de ce que ledict sieur avoit laissé soi^ 
service. 
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CHAPITRE LXX. 

C^fnment les guerres se commencèrent entre l^Empereur et 
fe rqy de France^ du costé de Champagne et des Ar- 
dénnes. 

Ledigt sieur de Sedan, estant retourné au service 
du roi de France, avoit merveilleusement grs^nd rç- 
gret dequoy l'Empereur ne lui avoit faict raison de 
cette maison de Hierge, que monsieur d'Aymerie te? 
noit ; et envoya devers lui, affin d'en avoir raison : 
sur quoy il eust assez mauvaise response. Le messagié 
retourné vers lui, à Sedan, envoya deffier madame 
de Savoye, au nom de l'Empereur : aussi fistrAdvan-* 
tureux, son fils. Et envoya madicte dame de Savoye jus^ 
ques à Worms, où estoit PEmpereur avecques les élec- 
teurs de TEmpire. Et feust faict offre, de par madame 
de Savoye , assez honneste , audict sieur de Sedan , qui 
estoit de s'accorder dudict différent, et d'en faire juges 
les estats du pays de Liège, et les en faire arbitres ; et 
s'en remettre dessus le roy d'Angleterre , ou sur le roi 
de France* Et y vint, pour cet affaire, un hérault qui 
se nommoit Malnart, qui estoit à madicte dame de 
Savoye. Toutesfois rien ne s'en fist; et fisrent leurs 
^prets pour aller mettre le siège devaat Vireton. 
St y mena ledict Advantureux son artillerie , qui es- 
toit fort belle ; et assiégèrent ledict Vireton , qui est 
une petite ville appartenant à l'Empereur, de la du- 
ché 'de Luxembourg. Et debvoient venir, devant la- 
dicte ville, sept mille Suisses, que ledict Advantureux 
gvovt envoyé quérir par un gentilhomme nommé Pierre 
Puisson \ toutesfois, par ramba$$adeur de l'Empereur, 
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c[ui estoit en Cour avecqùes le roi de France , lequel 
s'appelloit monsieur Dannet , prevost d*Utrecht , feust 
rompue ladicte entreprise , ensorte que les Suisses ne 
¥indrent point. Le siège estant devant ladicte ville de 
Virton , la batterie feust commencée. £t feust envoyé 
ung gentilhomme y de par le roi de France et de sa 
chambre y nommé Lonnes^ qui vint dire à monsieur 
de Sedan et à l'Advantureux qu'on se retirast ; et 
quHl y avoity depuis qu'on n'avoit eu de ses nou- 
velles j grosses pratiques entre l'Empereur et lui ; et 
espéroient qu'ils viendroient en bonne fin. Et envoya 
ledict seigneur retarder lesdicts Suisses, que TAd^ 
vantureuz avoit faict venir à cette mesme occasion. Et, 
cela entendu par le sieur de Sedan et l'Advantureux , 
levèrent le siège de devant la ville , qui se défendoij: 
bien et honnestement ^ nonobstant que, de première 
arrivée y ils feurent fort esbranlés : et pensoit-on bien 
qu'ils ne debvoient pas tant tenir ; et toutesfois le siège 
n'y feust que deux jours. Et s'en retournèrent avecques 
leur armée, qui n'estoit que de quatre ou cinq mille 
hommes de pied, et quiiize où^ize cent chevaulx ; mais 
ils avoient bonne artillerie. Cela faict , ils s'en retour- 
nèrent , et feust leur cas rompu pour l'heure. Ce temps 
pendant, l'Empereur ne dormoit pas ; et envoya mon- 
sieur de Nassau es pays de Flandres , Brabant et Hay- 
nault, dresser une armée pour aller contre messire 
Robert de La Marche et l'Advantureux, son fils. Or^ 
comme ces choses se faisoient en Ardennes^ entre 
l'Empereur et le sieur de Sedan, le roy de France des- 
pescha une armée, dont estoit monsieur de Bonnivet, 
admirai chef, et pour lors gouvernoit une partie dû 
royaume de France , pour envoyer en Guyenne, pouç: 
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reconquester le royaume dç Nai^is^iTe. Et feust despes- 
çhé monsiç^r d(^ (jr^ise, jeu^a t^qmiue et gentil prince y 
£cere dje monsiç^ de Lorraijae,^ pour esjtre <:^twie 
l^eAçi al dç$ i^iisgueixe^s. Ëjt çojpoto^iicerwl; à marcber^ 
^vec^ues iiop^ çetjte ^rfnéç, tpiit droijct en G\iyi&sine. 
]St e^oit IsM^çte ^iq^ fort belle.y et éqpûpés d'arti^e^ 
jfie, et la mkii;!^ x^x^ f^ust de loQgtem» ve\^e. Qr je 
veulx laiss|SL; mopsieur T^daûral eu Guyeojae, pour 
re;tourner au3( gi^rre^ qui se fisrent en Ardennes : et 
comwent FËmpereur d^Qs^ spn armée- pour y eny oy er> 
àpïfX, estait çl^ef g^oéraji monsieur de Nassau. 
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qiJAPITRE I.XXÏ. 

Comment te comte de Nqssau , Ueutenant- génital pour 
t'Empereury'virU en Ardennes , vôntre messire Robert de 
La' Marche y eitpnnt le chasteau'de Loigne^ et comment 
t'Advantureux défist la garnison. 

» 

En çeten^jps, ^El^lpere^f:jçnyoya^^onsieurdeNass^Uy 
ppur lever spp ^rpi^'ç^ ef ^ller contre messbre ^p^ert 
de Ls^. Marche et r4dva9tupçïfx, son fiU, npnoJ)st^^ 
que tpus leurs gens. fussent retirés; et estpit all^ JL'Ad- 
vantureux 4^vers le roy dp ïfraiïce, pouf* regarder ' 
ce qji'Âl avpit à faire, et, c^ tei^gs pencfax^lt, mpnsj^sur 
de Nassau vinf; fliettre $pq ^égf dev^pt le çh^fte^i^ de 
Loignes, qui estpil:. a\i siçur de, Jaï^^ts^ frie^e d.ud^pt 
Adyanturpux. !Çt estoij pl^ce as^çz fprte, uiais.elle esr 
tpit fort estrpite, et le sieg^ y feust Rjis ayeçques assez 
petit upmbrç de geqs; et l)ailla mpnsijeur de Liège à 
monsieur de Nassau et a^ comte Feli? , tputp spn ar- 
tillerie et de sçs gens, nonobstant que ledict sieur de 
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Jamets fust son nepveu. Et feust ladii^e place fort bat- 
tue ; et y s'il y eust eu ge&s de guerre dedans , ils eussent 
tenu plus longuement; mais, sans point de &ulte, il 
n y avoit point de gens 4® guerre dedans ; et feust 
prinse à moitié d'assault, pour ce que ceulx dedans se 
jettoient en bas, par les murailles et par les fenestres» 
Ladicte place prinse, monsieur de Nassau foisoit tous- 
jours renforcer son çuiuée \ et renvoya son artillerie à 
monsieur de I^iege, et feust ladicte place rasée. Comme 
cela se faisoit, TÂdvantureux revint de devers le roy 
de France, et feust adverti de la grosse garnison qui 
estoit à Yvoy , qui est une ville à trois lieues de Sedan^ 
et à une lieue de Messencourt; et assembla la gendar- 
merie et cinq cent hommes de pied seulement; et at- 
tendit un jour de feste, pour que les gens boivent plus 
en ce pays ces jours-là que les aultres jours. Et sur le 
midi alla mettre son emi)usçade en un peiit bois, 
assez près ,de la ville, qui est vîUe jolie et forte, et 
toute ronde, et paj^se une rivière à ung des costés, qui 
vient d^ Jamets, laquelle s'appelle Chier, et va tomber 
dedans la Meu^e; et n'y a qu'une lieue die là jusques 
à Mouson. Quâiid ledict AdvaUtureux eust mis son 
embûche, il env(>ya escarmpuçlnier devant ladicte ville; 
et estoit deu;»: ou ti^ois heures après midy ; et estait la- 
dicte esçai|ip^u<i:he de quelque petit nombre de gens 
de pied et de chova}. !lSt incontinent quie ceulx de la 
ville, -qui avoiept bieu bi&u, visrent rescarmouclie, 
saillirent dehprs, un quart de lieue de la ville , tous»^ 
jours escarmouchaut , tellement qu'Us vindrent auprès 
du petit bgis où estpit l'embucbe* Et, incontinent que 
l'Advantureux vist qu'il estait temps, se vint jetter enr 
tre la. ville et euU, et les enferma, dont en reschappa 
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bien peu ; et y eust bien tué jusques à cinq à six cent 
hommes y dont la pluspart estoient namurois. Et estoit 
ledict Advantureux monté sur un cheval rouenhedard , 
qui eust un coup de picque au travers du corps y dont il 
mourut. Et estoient venus ce jour-là àSedan , veoir ledict 
Advantureux , deux honnestes gentilshommes François , 
qui estoient venus du camp d' Attigny ; et en estoit l'ung 
le fils de monsieur ^e Lude, et l'aul tre monsiem* d'Espoy , 
lesquels fisrent merveilleusement bien leur debvoir. 

CHAPITRE LXXII. 

Comment monsieur de Saussy, jfils de messire Robert de La 
Marche j defflst un nombre de gens sur une montaignei 
et comment t Advantureux vint se placer dedans Jamets* 

MoHsnBini de Saussy^ fils de messire Robert de La 
Marche, print une compagnie de gens d'armes, tant 
de la bande de monsieur de Sedan son père , que 
de celle de F Advantureux son frère, et aussi de la 
compagnie du gouverneur de Mouzon,que menoit ung 
gentilhomme nommé Germanville, et Saincton, qui 
estoit SOI) lieutenant et enseigne, et allèrent faire une 
course en Ardennes, là où les gens d'armes gaignerent 
ung merveilleux gros butin. Ceux de la terre d'Orchi- 
mont entendirent qu'ils estoient aux champs ; mais ils 
ne sçavoient quel nombre ils estoient. Toutesfois ils se 
vindrent jetter gros nombre de gens sur une montaigne 
qui estoit demi fortifiée-, et estoient bien le nombre de 
sept à huict cent hommes, attendant sur cette mon- ' 
taigne, qui estoit le chemin par où ils se debvoient re- 
tirer avecques leur butin; et ne pensoient point que la 
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gendaimerie peust monter si hault sur cette montaigne. 
Toutesfoisy pour faire court , les gens d'armes les vin- 
drent charger tout au long de cette montaigne y qui 
estoit chose bien mal aisée , et les défirent ^ et y en 
eust beaucoup de tués, et encore y en eust eu beau- 
coup plus y s'ils ne se feussent sauvés dans les bois; et 
aussi s'en *revindrent lesdits gens d*armes à Sedan ^ 
avecques leur butin et beaucoup de prisonniers. Ce 
faicty monsieur de Nassau ^ ayant entendu que la mai- 
son de Jamets estoit mal fournie de gens, voulust aller 
mettre le siège devant ; de quoi feust adverti TAdvan- 
tureuXy et s'alla, une nuict| avecques cinquante hommes 
d'armes, mettre dedans ladicte place, là où estoit le 
sieur de Saussy, frère dudict Advantureux, avecques 
quelques gens de pied, et faisant rem parer la place le 
plus qu'il pouvoit, avec le capitaine deleans, qui estoit 
ung fort .honneste homme ecossois; et vous asseure 
qu^ils la réparei'ent merveilleusement bien, tellement 
que pour le jourd'hui est une des plus belles fdaces et 
des meyieures qu'on ne trouve point. Cela venu à la 
connoissance de monsieur de Nassau , que secours estoit 
venu à Jamets , feust d'advis ^e prendre autre chemin 
pour cette fois; et n'y alla point, et print aultre chemin. 

CHAPITRE LXXIII. 

Comment monsiew; de Lautrec^ avecques les Vénitiens, alla 
mettre le siège deyant Veronne; et comment ladicte ville 
se rendist; et de ce qui yfeustjaict, 

[i5i6] Le Roi, voulant tenir foi aux Vénitiens, 
comme il Içur avoit promis, feust sollicité d'eulx de 
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leur aider à prendre V eronne , ^n ensuivant le traicté 
de paix qu'ils avoient ensen^ble ; ^t ne restoit plus, que 
le Roi n'eust satisfaict de ce qu il leuj* avoit promis, que 
la ville de Yeronne, que l'Empereur tenoit entre ses 
mains 'y car tput le demeurant de leur pays estoit entre 
leurs maias. Le Roy manda à monsieur de Lautreo 
dresser son armée audict Yeronne , et se* debvcâent 
trouver, les Vénitiens, avecques leur artillerie et leur 
drmée, devant ladicte ville de Yeronne, laquelle chose 
ilsfeirent;et s'y trouvèrent tous ensemble, et estoit au 
commencement de l'hyver, qui n'est point temps con-r 
venable pour assiéger place. Or avoit* il dedans Ye*- 
ronne, lieutenant pour l'Empereur, le sieur Marc- 
Antoine, frère de Prospère Colonne , dont ay ci-devaiil 
parlé,, merveilleusement gentil et honneste homme, et 
fort gentil çapit^une, lequdi, depuis, pour quelque 
despit , abandonna l'Empereur, et vint au service du 
roi de France, Or, pour revenir Èrnostre propos^ U 
avoit tout plain de giens de bien avecques lui , capi* 
taine dedans la ville, comme le capitaine. Ghnere et 
auU^es C£(pitain6s espaignois , et phtsieura aiitres g^is 
de bien, à pied et à chevçil, qui se congnoissoieist bien 
à tenir pldiçe^ ^ mais il y avoit dedans la ville de tootef 
nations^ qui est chose, si ce n'est pas un capits^ine bien 
sage, mal aisée à entretenir. Ladicte ville de Yeronne 
est bien grande et mal aisée à assiéger, .pour la rivière 
qui y est. La batterie feust commencée du costé de 
devers la plaine de Yeronne , qui est la phis belle 
plaine que Ton sçauroit veoir ; et y estpit rartillerie du 
Roi et des Yenitiens , qui estoient bien six ou sept vingt 
pièces d'aitillerie en batterie', la plus belje qïue Ton 
eust sceu faire ; car elle avoit cent et six vingt pieds de 
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long 5 tnais le rempart que Prosper Colonne avoit faict 
&ire devers la ville estoit six fois plus fort que ladicte 
ville ; et Marc- Antoine Colonne, qni estoit le chef, et 
tout plein de gens de bien qui estoient avecques lui , 
le fortifièrent si bieîi , qu*il n'y feust donné d'assault. 
Et eust à la batterie une perte de gens -de bien , pour 
le fèn qui se mist en Tartillerie et aux poudres ; et y 
enst tout plein de gens braslés ; et, de cas de fortune, 
monsieur de Lautrec y estoit arrivé droict à cette 
heure, qui avoit tofit plain d'Italiens avecques lui , qui 
avoient grandes barbes et grands cheveux ; mais il ne 
leur eousta rieB à faire leurs barbes, car la pôtrdre en 
fist l'office. Et, bientôt après que ceulx de la ville se 
feurent bien dépendus, et que le siège y eust esté long- 
temps, et àtk long de Thiver, vivres faillirent à ceux de 
la ville ; et feurent contraints en la fin d'appoincter, et 
s'en allèrent leurs bagues sauves, et la ville se rendist 
entre les mains du Roi. Il fa i%ndit aux Vénitiens, en 
suiva&t ce qu'il leur avoit promis , lesqtrels, pour toute 
récompense, pour le premier afiaire que le Roy eust 
en Italie, le laissèrent et abandonnèrent. La ville 
prinse , monsieur de Lautrec se retira en la duché de 
Milan , et les Yenitiéns M leur pay^. 

* 

r 

CHAPITRE LXXIV. 

Cy devise comment le camte Félix vint assiéger Messeri'^ 
court ^ et du camp des François qui estoit à Attigny, 

QtJANn monsieur de Nassau eust pris Lognes, il de- 
meura ting temps pour le faire raser; et avoit ledict 
sieur de Nassau six ou sept mill^ lansquenets, dont es- 
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toitle chefle comte Félix; etvint assiéger Messencourt, 
avecques lesdicts lansquenets et ung nombre de gens de 
cheval, et tout plein de gens de pied. Et estoit ledict 
Messencourt une petite place que TAdvantureux avoit 
fait faire depuis cinq ans ; et n'y avok encore que le 
donjon faict , et les fondemens de Taultre grand com- 
pris, qui commençoient estre hors de terre : toutesfoîs 
ce qui estoit faict estoit bien joli et asseï fortelet , et 
bien fourni d'artillerie , plus qu'il n'y falloit à une place 
plus grande trois fois 5 et l'y en avoit oste' toute la prin- 
cipale artillerie l'Adyantureux , quand il feust devant 
Virton. Et avoit dedans ladicte place ung gentilhomme? 
nommé Guifard, homme de bien, et ung aultre nommé 
Saint Clair, tous deux hommes d'armes de la compa-" 
gnie dudict A.dvantureux, qui fisrent merveilleusement 
bien leur debvoir, comme vous oyrés cy-après. Ledict 
comte Félix marchoit tousjours avecques les Allemans^ 
et vint passer par une jfetite place qui se nomme Flo- 
renville , qui estoit à monsieur de Sedan ; et l'avoit 
baillé au capitaine dudict Sedan , qui avoit nom Da- 
mien de Guarigue ; et y avoit faict faire un petit lieu 
de plaisance , pour ce qu'elle est sur la rivière de Se* 
mois. Incontinent que le comte Félix feust devant 
avecques ses gens, ceulx dedans la rendirent, comme 
la raison le vouloit, car elle n'estoit pas tenable. Et, 
après avoir pillé ladicte place de Florenville, deux 
ou trois jours , séjournèrent audict Florenville deux 
ou trois fours , et puis vindrent mettre le siège âiudid; 
Messencourt, où ils feurent bien receus, car, comme 
je vous ai dit, elle estoit bien artillée,'et leur porta ung 
gros dommaige. Ledict comte Félix, estant devant Mes- 
sencourt, se commença à fortifier à l'entour et au vil- 
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lage, pour ce que TAclvantureux et ses frères le ré- 
veilloient souvent; et y feust faict tout plain de belles 
escarmouches; et avoient tous leurs gens de pied logés 
dedans le fort, et leurs gens de cheval à Yvoy, qui 
alloient là loger du soir, et le jour ils rev.enoient. Or, 
en ce temps-dà, le Roi avoit envoyé monsieur d'Alen- 
çon, et le maréchal de Chastillon pour le conduire; et 
fist amasser une grosse armée h Attigny, qui est un 
beau gros village, à huict lieues de Sedan, sur la ri- 
vière d'Aisne ; et y estoit monsieur d^Orval , gouverneur 
de Champagne. Monsieur de Sedan, et FAdvantureux 
alloient souvent vers ledict d'Alençon, pour avoir plus 
de secours et de faveur ; mais ils dissimuloient, pour 
ce qu ils ne se voidoient point du tout déclarer, telle* 
ment que FAdvantureux dit tout plain de paroles au 
mareschal de Chastillon , et feurent près d'en avoir ung 
gi^os débat : et leur pouvoit bien bailler secours. Et 
vous asseure que l'armée estoit belle ; car il y avoit 
dix-huit mille lansquenets et six mille hommes de pied , 
que menoit monsieur de Saint Paul, qui se nommoient 
les six mille diables, et douze cent hommes d'armes, 
tous logés par les villages à l'entour dudict Attigny, 
tirant vers Sedan. Après que le sieur de Sedan et TAd^ 
vantureux eurent parlé à cesditcs seigneurs, s'en retour- 
nèrent à Sedan, assez mal contens, et fisrent toute la 
faveur qu'ils peurent audict Messencourt; mais ils n'es« 
toient point assez forts pour faire lever le siège, pour 
ce qu'ils ne s'estoient point fournis de gens, tousjours 
attendans l'aide du Roi. Et, comme vous ay dict , se fist 
beaucoup de belles choses durant ledict siège ; et fisrent 
ceulx dedans gros dommaige de coups d'artillerie à 
ceulx de dehore; car, de compte faict, il y eust quatre 
cent hommes de tués de coups diartillerie. Monsieur 
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de Nassau, voyant que le comte Félix n'avoît point 
d'équipage d'artillerie, car il ti'en avoit que dix ou 
douze pièces, dont n'en avoit que deux on trois bonnes, 
et qu'il ne faisoit rien devant ladicte place, vint, 
avecques rartillerie de l'Empereur et celle de mon- 
sieur de Liège , à l'aide dudict comte Félix , assiéger 
de bien près, et faire battre de tous costés ; car Fartil- , 
lerie estoit tout à l'entour, et estoit ledîct sieur de 
Nassau audict siège. Aptes avoir Jong-temps tenu , 
ceulx de la place se rendirent, comme la raison le 
vouloit ; car ils avoient faîct plus que leur debvoir, car 
ils tinrent six sepmaines et trois jourô. Et feust trouvé 
la place bien fournie, tant d'artillerie que d'aultres 
choses, qui servirent bien à la batterie devant Mai- 
siere ; et spécialement ung double canon, que l'Advan- 
turcux avoit faict faire dedans ledict Messencourt ; et 
le nommèrent les canoniers Messencourt, pour ce qu'il 
avoit esté pris dedans. Les capitaines que je vous ay 
cy-dessus nommés feurent prins , et le lendemain 
menés à Yvoy ; et y eut quelques compaignons trouvés 
subjetcs de l'Empei'enr , que monsieur de Nassau fist 
pendre ; et fist boutter le feu dedans, et la raser à demy, 
et se relira à Yvoy. 

CHAPITRE LXXV. 

Comment monsieur de Nassau fist semblant cfaUer assiéger 
JametSy et fist là nuuTpher son armée; et comment l' Ad- 
vantureux se vint mettre dedans , et du ravitaillement 
qu il y fist, 

MEssEMcotjRT pris , monsieur de Nassau ne feust 
d'advis d'aller assiéger Sedan ny BouiUon^ mais pcn- 
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soit qu'il n y eust ame dedans Jamefts, comme il avoit 
autrefois bien pensé , etqu^à ce coup il estoit bien fourni 
d artillerie et de ce qu'il lui falloit; ef pepsoit que^ 
pour la prise de IM^ssencourt , les . gens feossent plus 
estonnés qu ils n'estoient. Il se parUst d'Yvoy, et fist 
lever le siège de Messencourt, et fist marcher son ar- 
mée par devant Mouson , saïas rien demander aux 
François, mais y eust de leurs gens qui allaient boire 
à la porte ; et s'en allèrent Joger en une place qui est 
sur la rivière de Meuse , nommée PauUy, qui est pays de 
Barroisy là où TAdvantureux avoit faict, n'a pas long- 
tempSy ung camp, et y demeura ledict sieur de Nassau 
avecques squ équipage , avant qu'il vint à Jamets, trois 
ou quatre jours. Le sieur de Sedan et l'ÂdvaiHureus 
voyant que le chemin qu'il prenoit c'estoit le chemin 
îamets , et qu'eUe estoit mal fournie de gens, feust 
.^ *"' *tntre eiUx que l'Advantureux iroit, avecques 
cinquan ^u. ^^^ 4'^iiTn^» se jetter dedans. Laquelle 
diose feust faicte,^tp,,^p^^^ après souper, et 
sen dla toute la puia, «rv«,uesladicte gendarmerie, 
et p»«i près de là où estoii monsieur de Nassau et 
son arm<^. Luy estant arrivé x jartçts, prépara son 
cas , et ce (fi estoit de besoing à i^dicte pUce, comme 
celuy qui att^doit le siège d'heure er. heure ^ etsans 
point de fauiteîi estoit ^j^ apparent, car monàgajs 
de Nassau se vm loger «n ung village qui se nomma 
R.omamviHe, qui^ ^^ i^ ^viere dudict J^mets ; et 
n-y a audict viUage,j„sq„es ^ Jamets, que la portée' 
d'ung caion, par q^j a «stoit bien aisé à veou-, et 
estoit raDpaiv,<;e grjaèe que Udjct sieuf de Nassau 
deust assiéger laticteiAace. c^ Mt^ile^ P-oarmouches 
saillirent d'ung cosr ^^ i-^^it^. ^^ ^,^^^ ^^^ ^^^ 



3^6 MEfMOIRES 

voyé rAdvantureux ses gens escarmoucher, veu que 
le siëge estoit si près de luy, n'east esté pour une finesse 
4e guerre, cpii estoit que, pendatit que Tescannouche 
se faisbit, il fist briàler le village, qui'eàtôit uilg ta-ës- 
beau bourg, de peur qu'ils ne sevinssent loger dedans; 
et ne le pouvoîent bonnement assiéger qitedtt costé 
du bourg. Le feu mis au village, les couretirs du'dict 
Âdvantureux se retirèrent , cbmtne îjs avoient d'or-? 
donhance; et, eulx dedans, incontinent fi^ remparer 
les portes, affin qu'il ne se fist plus de saillies que par 
lieux, secarets^ que peu de gens entendoient. Or il y 
avoit une platteforme dedans ifaméts, là où il y avoit 
ume grande salle ; et VoulùSt T Advantureux la faire 
cUsconvrir et ostet* le bois, pour ce que dedans. la- 
dicie salle y avoit feict mettre^ bofn nombre d'artillerie 
car la sienne y estoit, sans celle de làon père- /t ^ 
avoit trente^fiix piééëâd'ahîlferîéî,* pièces r?,.^ .. ' 
et huiot cent "harquebùttes à èr^ 5 ^* -^ 
ouatre gi-osses pièces dessus Wd|V- platte-féfmc, pour 
nuire aux apprc^hes q^ les éuftétais-feiroientOr 
il faUoit monter en hai>t poor «b^iattre tout *e bois, 
et pour descouvrir ce-te salle, et, quà«d sef gens es- 
toiem kaults,.les b^ebuttiers du eainp*<ïui estœent 
defija log^ aux bords des fossés ^e ladite place ^ 
lofent sfes gens quiabbàttôiéntledic^Ops-Et àddné 
fes fetretâm-. Et s'advisà d'une fin^se, a^ y woîl 
dedansqrfai^Bt* oU cinquante pri^«rs du partir de 
l'Empereur, qu^afist inoiiter dea^le corpsdemaison, 
pour rabbftt»e>, é^^ diet, qù'#ifcontifaent ^i]^ vien- 
draient eh h«ult ^^^é les *dtfès til^^ent sur eu x ; 
quîils Imi-JtiFiAëkt qu'ils «st^eHt des^eui^^ mais qu ils 
«toient pionniers. Gé qui feust^cf, car, tout subit 
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qu%|eureiit dessus> Ton commença à tirer après'eulx : 
comiQencerent à crier qu ils estoient prisonniers des 
leurs f et par ce moyen feust la platteforme achevée* 
Monsieur de Nassau feust deux purs à visiter la place , 
Ifiuict et jour, par canoniers et aultres ; et y fëurent 
faictes de belles escarmouches d*ung costé et d'autre. 
ToutesfoiSy le second jour il separtist avecques son ar- 
mée, et vint passer sur les haults du village de Romain- 
ville y et print le chemin de Floranges, et renvoya quo- 
tité ou cinq cent chevaulx devant Yvoy, pour la gai^der 
et pour soutenir le faix de la guerre guerriablë. £t se 
misrent lesdicts chevàuchem*s en embûche , dedans un 
petit bois assez près dudict Jamets, pensant que ceulx 
de ladicte place deussent saillir après eulx à là queue 
pour les défaire, et après, à ung long besping, gaigner 
la place; mais TÀdvantureux ne voullust souilrir 
qu*a)ne saillit pour ce jour. Et quand Tembusche vit 
cela, sur les deux heures après midy se descouvrit, et 
s'en allèrent à leur chemin , là où il leur estoit ordonné, 
et monsieur de Nassau alla le sien» Cela faici, ledict 
Âdvantureux retourna à Sedan* Et avoient le sieur de 
Sedan etluy tantfaict vers le Roy et le sieur d!Orval^ 
gouverneur de Champagne, qu'ils av oient douze cent 
chariots chargés de bled, vins et aultres munitions pour 
Sedan et Jamets, chacun six cent, lesquels feurent en- 
voyés tous ensemble àMouson sûr Meuse, là où, quand 
ils feurent prests , FÂdvantureux s'y en alla avecqiles 
la gendarmerie , qui estoit la compagnie de monsieur 
de Lorraine , la compagnie de monsieur de Sedan, celle 
du gouverneur d'Orléans et de Mouson , et la sienne. 
Ledict Advantureux arrivé à Mouson , en envoya plus 
de la moitié à Sedan, et la plus grande part : et en- 



Yoyales aultres six cent chariots à Jamets y qui tenoietit 
plus de trois lieues de long. Or n'a voit ledict Advantu- 
reux que les compagnies devant dictes, qui montoient 
environ trois cent hommes d'armes , et quatre ou cinq 
cent hommes de pied, gens ramassés. Et, tout subit 
qu'il eust son cas prest dedans Mouson , le mesme 
four, quand chascun feust prest pour aller au lict pour 
coucher y et la ville fermée, fist sonner la trompette à 
cheval, et envoya cent hommes d'armes pour les amu- 
ser dedans le pays : laquelle chose ils fisrent ; et lui se 
mist devant, avecques cinquante hommes d'armes, et 
cinquante qui demetu*erent derrière , les gens de pied 
es deux costés , poui^ ce qu'il y avoit plusieurs mauvais 
passages. Et la compagnie de monsieur de Lorraine , 
qui revenoit , les rencontra par ung aultre chemin ; et 
en estoit chef le bastard {du Fay , lieutenant de mon- 
dict sieur de Lorraine. Et ainsy feurent lesdicts vivres 
mis dans lesdictes places de Sedan et Jamets; mais ce-, 
ne feust point sans plusieurs allai^mes, spécialement 
quand les vivres amvérent à Jamets : et n!eust jamais 
pensé le sieur d'Orval et les aultres capitaines qu'ils y 
eussent sçu entrer; car il falloit passer cinq heures en 
pays d'ennemis. Quand lesdicts vivres feurent dedans, 
ne feust rien faict ; car le mesme jour falloit renvoyer 
les chariots qui les avoient amenés , et estoient cinq 
ou six cent; et, de cette heure là mesme, qui n'estoit 
que deux heures de jour, les fist passer près de Dam- 
villiers, qui est à l'Empereur, et les y fist conduire, 
pour ce que les Bourguignons les attendoient sur ung 
aultre chemin ; et par ainsy feurent ces deux places 
ravitaillées, qui feust ung grand bien pour la frontière 
de France, 
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CHAPITRE LXXVI. 

Comment j au partir deJametSj monsieur de Nassau alla 
assiéger Fhranges ; et comment les lansquenets vendirent 
monsieur de Jamets ^ qui estoit dedans, 

Ledict sieurs de Nassau, poui*suiyant son entreprise, 
marcfaoit tousjours avecques son arm^e, tirant le che- 
min à Florange ; et demeura huict à dix jours à aller 
depuis Jamets jusques4à, pour le grand charoy d'ar- 
tillerie qu'il avoit , qu'il regardoit de diligenter. Or es- 
toit dedans Florange le sieur de Jamets , frère de TAd- 
vantureux \ et y avoit déjà quatre ou cinq mois qu'il 
y estoit, et avoit avecques lui six cent lansquenets et 
quinze ou seize hommes d'armes , et quelques advan- 
turiers rassemblés avecques ceulx de la ville. Et au- 
dict Florange y a ville et chasteau \ mais ils ne sont 
pas grands, et bons fossés, et bonnes douves à doubles 
fossés; et les avoit bien faict accoustrer ledict sieur de 
Jamets, depuis qu'il y estoit : la ville et le chasteau es- 
toient merveilleusement bien artillés, autant que'place 
que l'on ait long-temps veue* Et avoient lesdiçts lansque- 
nets desja quatre ou cinq mois de service , et tousjours 
bien payés, et avoient force vivres pour ung an de- 
dans. Monsieur de Nassau, de prime arrivée , ne se jetta 
point dedans, et alla séjourner ung petit à une ville 
qui est à l'Empereur , à une lieue près de Florange , 
nommée Thionville. Or il s'estoit faict, dedans deux 
ou trois jours devant, quelques escarmouches, là où 
avoient esté aucuns lansquenets de ladicte ville de Flo« 
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range, et estoient compaignons qui avoient crédit 
avecques la commune des lansquenets : Fung desquels 
lansquenets prisonniers feust mandé par le sieur de 
[Nassau, pour faire practique avecques luy, pour le 
renvoyer dans la ville avecques quelque argent qu'on 
Jui avoit donné pour faire une menée secrette, pour 
faire mutiner les lansquenets, en leur disant qu'ils Se- 
roient tous pendus, pour ce qu'ils estoient du pays de 
l'Empereur. Monsieur de Nassau, ayant response du- 
dict lansquenet, fist marcher son armée et assiéger la 
ville. Les lansquenets qui estoient dedans commen- 
cèrent d'avoir peur, avecques la bonne volonté qu'ils 
avoient de ne rien faire; car ils ne tirèrent jamais 
quatre ou cinq coups d'artillerie. Et vindrent au sieui" 
de Jamets , en lui demandant querelle d'eulx pouvoîx^ 
honnestement partir; et luy disrent : «Monsieur, 1^ 
« coustume des lansquenets est que quand il sont assié- 
« gés dedans une ville, on leur baille double paye pour 
.« ung mois. » Laquelle chose ledict sieur de Jamets 
leur fist incontinent bailler, nonobstant qu'ils feussent 
payés pour deux mois davantage qu'on ne leur devoit ; 
dequoy feurent bien esb^his; car ils pènsoierit que le- 
dict sieur de Jamets n'eust point d'argent; mais le sieur 
de Sedan et l'Advantureux luy en avoient envoyé, 
voyant l'affajre que luy estoit à venir. Le lendemain 
disrent a^u sieur de Jamets lesdicts lansquenets : « Mon- 
« sieur, si vous ne vous rendes , nous vous rendrons; » 
car toute la nuict ils n'avoient faict que mutiner avec- 
ques ceulx de la ville; et estoit déjà à l'une des portes 
le comte Félix, qui attendoit qu'ils se rendissetit avec- 
ques tous les lansquenets de son parti, en bataille. Cela 
faiçt, feust pris d'euJx le sieur de Jamets , et livré entre 
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les mains du comte de Nassau ; et tous les Allemands 
qui estoient dedans Florange passèrent tous dessoubs 
une picque, en sortant de la portf , là oii les lansque- 
nets de l'Empereur les dépouillèrent tous, en leur di- 
sant qu'ils estoient meschans, et qu ils avoient faulcé 
leur serment^ et qu'ils n'estoient pas dignes d'estre ja* 
mais aoubs enseignes, ny avecques gens de bien. Et^ 
à cette heure là, avoit le roy de France dix -huit 
mille lansquenets en son camp d'Attigny, là où une 
partie de ceux-là se vindrent rendre ; et incontinent 
que TAdvantureux le sceut, les en advertit, et tous 
ceul^ qu'on peut attraper passèrent les picques. Le 
sieur de Jamets feust mené à Thionville^ auquel mon* 
sieur de Nassau promist le traicter en homme de 
guerre; et le fist rançonner à dix mille escus de ran- 
çon y et mener au chasteau deNamur, en prison. De là 
mondict sieur de Nassau fist raser la ville, et, ce faict, 
se retira vers les Ardennes, pour rafreschir son armée, 
et assemblei" encore plus de gens qu'il 11 avoit. 

CHAPITRE LXXVIL 

Comment BoidUonfeust surpris, tt ceulx ifid estùiefU de^ 
dans presqufi tous tués} et comment monsieur de Nassau 
vint à Douzjr mettre son camp , là où vint monsieur Difis- 
tain et aultres gros seigneurs , vers le sieur de Sedan ^ 
pour avoir trêves , laquelle , après avoir bien débattue , 
Jèust accordée pour six sepmaines^ là où VAdvantureux 
ne vouUust esire compris. 

Djbux mois après la prise de Fleurange , monsieur 
de Nassau, estant au pays deBrabant, partist avecques 
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son armée qu'il avoit devant Fleurange, et, encore 
mieux fournie d'artillerie, s'en vint passer par les Ar* 
dennes, et assez près de Bouillon, qui estoit place bien 
forte, assise sur un roc quasi imprenable ; lequel sieur 
de Nassau despescha sept ou huit gens de pied namu- 
rois, et quelques gens de cheval, et les envoya veoir 
quelle mine tenoient ceulx de la place, et faire une 
escarmouche devant; car ils n'avoient point volonté de 
l'assiéger. Ceulx de ladicte place, qui estoient assez bon 
nombre pour la garder, avoient tout plein de leurs 
femmes au bourg, et en la ville audict Bouillon, et es- 
toient partis du chasteau dès le point du jour, pour 
aller veoir leurs femmes, et pour aller à leurs affaires 
qu'ils avoient en ladicte ville. De cas de fortune, tout 
ainsi que ceulx dedans descendoient pour aller en la 
ville , les gens de l'Empereur se jctterent pesle mesle 
avecques eulx, et, quand la garnison cuida rentrer au 
chasteau, ils entrèrent dedans le premier fort avecques 
eulx; et ne demeura qu'une petite roquette, là oà 
estoit le capitaine. Quand monsieur de Nassau sceut 
ces nouvelles , marcha avec le demeurant de l'artille- 
rie , et la vint assiéger ; et fist tirer quelques coups d'ar- 
tillerie. Ce voyans, ceulx dedans s'estonnerent de telle 
sorte qu'ils fem^ent tous pris, et le capitaine , qui se ren- 
dit à ung gentilhomme qui estoit de la maison de 
l'Empereur, nommé le Beau Vaudray, qui lui pro- 
mist sauver la vie , et par son assurance s'en alla ; et , 
quand il feust vers monsieur de Nassau , il le fist pen- , 
dre et estrangler, oultre la promesse que ledict Beau 
Vaudray lui avoit faicte ; de quoy ledict gentilhomme 
fcust fort marry; et les penderies que fist faire alors 
monsieur de Nassau ont cousté la vie à dix mille 
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hommes y sans les pendus qu'on a répandu depuis. Le 
chasteau de Bouillon pris et pillé, le feu y feust mis 
et dedans la ville ; et le fist le comte Félix, de quoy 
feust bien marry le comte de Nassau, quand il lesceut, 
pour ce qu'il avoit intention de mettre gens dedans, 
et de la garder. Et de là vint mettre son camp à Donzy, 
qui est à trois lieues de Sedan , tirant devers Yvoy et 
Messencourt, dessus la rivière de Ghier, qui passe au* 
dict Yvoy; et là ung peu plus bas vient tomber la- 
dicte rivière de Chier en la rivière de Meuse. Et fist 
ledict sieur de Nassau faire un pont dessus ladicte ri- 
vière, à Feutrée dudict village. Et, comme il estoit là, 
TAdvantureux estant à Rheims, lequel venoit en poste, 
ouyt dire comment monsieur de Nassau alloit mettre 
le siège devant Sedan ; pour laquelle chose se hasta , 
et se vint mettre dedans ledict Sedan. Et lui arrivé, 
resjouit les gentilshommes et les compaignons, et y 
feust faict tout plain de belles escarmouches; et fist en 
tout l'appareil, comme si, l'on debvoit avoir le siège. 
Ce temps pendant, monsieur de Maisieres, nepveu de 
La TrimouiUe, et capitaine de cinquante hommes 
d armes, vint par le Roi vers le sieur de Sedan et l'Ad- 
vantureux, leur dire beaucoup de choses de par le 
Roi ; et, lui despesché, retourna vers le Roi en grande 
diligence, et en poste. Ce temps pendant, monsieur 
Sikingen vint à l'escarmouche devant Sedan , là où 
* Advàntureux fist tirer une douzaine de coups de 
canon après, et porta dommaige à ses gens, mais pas 
grand. Le lendemain , ledict sieur de Sikingen envoya 
ûûe trompette vers le sieur de Sedan et l'Advantureux, 
laquelle lui dict, de par monsieur de Sikingen, qu'il 
pensoit estre des amis de la maison , et qu'on avoit 
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tire après lui ; surquoi lui fit response le sieur de Se* 
dan, et lui dict qu il ne pensoit pas que ce feust lui; 
et que y s'il Feust pensé, il n eust pas tiré; et quil le 
tenoit tant de ses bons amis, que, quand il v^udj:^it 
venir, on le lairoit entr^' , fort et foible , et qu'on lui 
fairoit bonne chère* Et aitisi s'en retourna ladicte 
trompette vers monsieur de Sikingen, qui estoit au 
camp ver& monsieur de Nassau : laquelle responsç 
ouie par mondict sieur de Sikingen , renvoya ladictf 
trompette vers monsieur de Sedan,- lui prier 4juil 
peut parler à lui en la prairie qui est devant Sedan, à 
seurèté, et ameneroient autant de gens Tung ^omme 
Taultre. Ladicte. trompette venue de Sedan, lui fist 
response le sieur de Sedan que dans deux jours il .y 
pouvoit parler, et qu'il amenast tant de gens qu^ 
yoiidroit, et qu'il se sentoit bien seur de lui, et lui fist 
un cartel de seureté sur cela, et le bailla à ladicte 
trompcïtte, qui le porta au sieur de Sikingen; leqiTel 
sieur, après cette response, renvoya ladicte trompette 
vers monsieur de Sedan, et lui fist accorder ladicte 
response par monsieur de Nassau et tous les aultres, 
et envoya à e'edîct sieur son! cartel de seureté à Sedan, 
pour ceulx dudict Sedan. Et, pendant que toutes ces 
choses se démesloient, ne bougeôit monsieur de Nas- 
sau de son camp de Donzy, et de là en tour. Au jour 
nommé, se trouva monsieur de Sikingen au lieu or- 
donné, pour faire le parlement et deviser; aussi fist le 
sieur de Sedan et T Advantureu3t , fort accompaignés 
d'honnestes gentilshommes , tous désarmés : et vint 
fivecques lui lé comte de Horne, monsieur de Rœux, 
grand-maistre d'hôstél de l'Empereur, et cent hommes 
d'armes, la lance sur la cuisse, tous en bataille, asses 
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près d'illeCy à un village qui s'appelle Ballain; et es* 
toient tous les susdits seigneurs tous désarmés^ et tous 
les gentilshommes qui y vindrent. Et, après avoir par- 
lementé bien trois ou quatre heures, ne feust encore, 
rien conclud des trêves que monsieur de Sikingen de- 
mandoit : et feust remise la journée à trois jours de là, 
au même lieu et à la même place. Et , ce faict, ledict sieur 
de Sedan fist apporter force vins, et donna là à ban-^ 
quester aux séigneui^ et aux gentilshommes; et estoit 
' alors l'Advantureux monté sur ung cheval grand saul* 
leur, qui fist merveilles. Cefaict, chascuns'en retourna. 
Et au jour nommé vindrent lesdicts seigneurs tous en 
tel estât qu^ils avoient faict le jour devant; et là feurent 
eonclues les trêves pour six semaines, entre TEmpe- 
réur et le sieur de Sedan, là où ne vouUust point estre 
compris TAdvantureux. Et propre jour estoit arrivé 
au matin le sieur de Maisieres, qui estoit venu le pre- 
mier jour, lequel aVoit apporté lettre, de par le Roi, 
au sieur de Sedan et à l'Advantureux, lequel vist toute 
la menée et la conclusion des trêves, et estoit dedans 
le chasteau de Sedan coknme on parlementoit. Ledict 
parlement achevé, le sieur de Sedan mena tous les 
seigneurs et gentilshommes à la place, et leur fist mer- 
veilleusement bonne chère ; car ils estoient tous ses 
parens etamis. Et avoient amené avecques eux le mais- 
tre de l'artillerie de l'Empereur, et deux ou trois ca- 
noniers, qui entrèrent quant et quant eulx; et, quand 
le sieur de Sedan le sceut, il leur dit, en riant et se 
mocquant d'eulx : « Je vousadvise, messieurs, que je 
« ne vous crains gueres, etveulx que vous voyés toute 
« la place, haultet bas, afin que, si une autrefois vous 
« venés devant , que vous sçachiés par oîi il faut as- 
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« saillir. » Ce faict , les seigneurs se départirent et re- 
tournèrent en leur ôamp ; et rAdvantureux et toute 
la gendarmerie s'en alla en France ; et le sieur de Se- 
dan demeura en sa maison. Et deux jours après feu- 
rent les tresves publiées pour six sepmaines. 

I 

I 

CHAPITRE LXXVIIL 

Comment monsieur de UEscun , mareschal de France ^ tint 
Parme contre toute V armée du Pape et des Espcàgnob, 

Tandis que toutes ces choses se faisoient en France 
par les frontières, tant en Ardenne qu'en Guyenne, oh 
estoit monsieur l'admirai de France , et monsieur de 
Guise, frère de monsieur de Lorraine, chef général 
des lansquenets, les Espaignols eurent en penser, pour 
faire tirer le Roi et son armée et la guerre hors leur 
pays, qui feust bien pensé à eulx , qu'ils fairoient une 
armée avecques le Pape , et l'envoy croient en Italie : la- 
quelle feust bientost preste, et commença à marcher 
droict à Parme. Et, incontinent que monsieur de Lau- 
trec, qui estoit lieutenant général du Roy à Milan, 
sceut ces nouvelles, il despescha son frère, qui estoit 
mareschal de France, monsieur Lescun, qui àvoit 
laissé le bonnet rond, et estoit evesque de Tarbes au 
commencement , mais il se sentit trop gentil compai- 
gnon pour se mettre d'Eglise ; aussi je vous asseure qu'il 
estoit tel , et fist tant honnestement en toutes choses , 
là où il eust afiairp , qu'il feust, avecques l'ayde de ses 
bons amis et amies, mareschal de France. Et, pour ce 
que l'Italie estoit pour l'heuie biçn desgarnie de gens 
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de guerre, et spécialement de gens de pied, feust 
forcé que fist soudainement un nombre de piétons, 
qui feurent environ six ou. sept mille hommes , et les 
mena audict Parme, avecques quatre cent hommes 
d'armes et quelque artillerie. Et,, subit qu'il y feust 
arrivé, les Espaignols le vindrent assiéger, et fisrent 
merveilleusement diligence à la batterie, qui estoit 
grande comme de cinquante ou soixante pieds de 
long; et la ville ne valoit rien, ny les fossés, ni. les 
murailles, et n'estoit remparée. Le premier jour, ils 
donnèrent ung ass^ult qui feust gros et rude ; mais 
ils feurent repoussés bien rudement; et, pour ce jour, 
n'y eust aultre chose faicte. Les gens de pied italiens 
que lédict sieur de Lescun avoit amenés avecques luy 
se commencèrent à mutiner, veu la foiblesse de la 
place, et qu'on les assailloit si rudement. Mondict 
sieur de L'Escun estant adverty de cette mutinerie, 
feust bien esbahy et marry, et, en toute diligence, 
envoya par toute la ville sçavoir qui estoient les mu- 
tins; et lui feust rapporté qu'ils estoient six ou sept 
capitaines italieps, qui s^voient bien deux mille hommes 
soubs leurs charges. Laquelle chose entendue par luy, 
tout maintenant envoya quérir lesdicts capitaines, 
et, voyant qu'ils avoient le cœur failly, ne les voullust 
plus avoir en sa compaignie , quelque faulte de gens 
qu'il eust , et au plus gros affaire qu'il eust j et les fist 
jetter hors la ville, eulx et leurs gens, et leur dict 
qu'il ne vouUoit point qu'ils feissent peur aux aultres ; 
et ne luy demeura que quatre mille hommes dans la 
ville , qui est d'une merveilleuse grandeur. Les Es- 
paignols, sçachant l'allée desdicts gens de pied, voul- 
lurent efforcer la ville, et y fisrent grand effbçt, et 
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plus que jamais , par quoy ils doublèrent leur baitterie. 
Et y feust donné Tassaùlt fort et rude , tellement que 
ce jour en donnèrent cinq, et tousjours gens frais et 
gros; et, quand ce vint au dernier assault, ils feurent 
si bien repoussés , que les gensd'armes qui estbîent à 
pied, et les piétons, passèrent la bresche, les fossés, 
en les menant et les battant jusques outre lesdicts fos- 
sés. Et y perdirent beaucoup de gens les Espaiguols ; 
et. s'y eschaufferent tellement, que ledict sieur de 
L'Escun ne les sçavoit faire retirer dedans la ville ; 
toutesfoisen la fin se retirèrent, en faisant bonne chère 
et bon guet. Les Espaignols voyant cette mine, visrent 
bien que ce n'estoit viande pour eulx, et eurent con- 
seil dès le lendemain lever leur siège, et se retirèrent 
un peu à Tescart , en voulant marcher vers Milan. 
Et monsieur le mareschal de Foix se mist à la queue, 
avecquesce qu'il avoitdegens, et leur rompist vivres; 
et leur faisoit tout le mal qu'il pouvoit. Or je laisseray 
icy le mai^eschal de Foix et ses gens , pour retourner 
à nostre matière et aux choses qui se fisrent^ cepen- 
dant, sur les frontières de France (0. 

(t) La fin de ce chapitre fait conjecturer que Fauteur n'a point acheTÔ 
son traTail, ou bien que la fin a été perdue. Quoi qu'il en soit, toutes 
les éditions des Mémoires de fleurange ne contiennent rien de plus 
que celle-ci. 
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SUR LOUISE DE SAVOIE. 
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Louise de Savoie naquit au Pont^d'Âtp i^û Brassé ^ 
le II septembre 1476^ Elle fut mariée très- jeune au 
comte d'Angouléme, alors fort éloigné du trône; et il 
paroit que cette union fut aussi heureuse qu'elle fu( 
courte. Devenue veuve à dix- huit ans^ reléguée^ par 
Charles VIII, dans le château de Ck)gnac^Jt<ouise s y 
dévoua entièrement à l'éducation de ses enfans, poiu^ 
lesquels elle montroit la plus vive tendresse. Lorsque 
Louis XII , qui avoit aimé son époux , parvint à la 

Couronne^ il la fit revenir à la Cour, où elle brilla par 

• 

les grâces de son esprit^ les agrémens de «a;figure/et 
un goàt pour la galanterie qu'on n'avoit ,pas encore 
soupçonné. Les dissipations de cette vie nouvelle ne 
la détournèi'ent pas cependant des soins qu'elle devoit 
à sa fille Marguerite, qui, dès l'enfance, annonçoitlest 
qualités les plus brillantes, et à son fils,. qu'on corn- 
jnençoit à considérer comme l'héritier présomptif de 
la Couronne. Au milieu des intrigues où elle se trou- 
voit engagée, elle veilloil assidûment sur leur sànté,^ 
prenoit part à leurs plaisirs , et préféroit souvent ces 
16. a5 



) 



1^,0 V< 386 NOTICE 

distractions innocentes au tourbillon par lequel elle se 
laissoit entraîner. Les Aémilé% qu^elle eut avec Anne 
de Bretagne , fetame de Louis XII , ne lui firent pas 
perdre l'amitié de ce monarque ^ qui se plaisoit dans 
sa société y et qui témoignoit à ses enfans la plus ten* 
dre affection. 

Les passions violentes qu^elle avoit soigneusement 
difi|simulées dans, la vie privée, se déployèrent aussi- 
tôt que son fils fut devenu roi : mais elle y joignit 
des qualités qui appartiennent à un grand caractère ^ 
et elle rendit d'éminens services, après -avoir fait com»« 
mettre des fautes graves. Nous ne placerons point ici 
les détails de cette époque de son histoire, parce qu'ils 
se trouvent dans rintroduction aux Mémoires de Du 
Bellay. 

' Le journal qu'elle a composé, de quelques circons* 
tances impoiiantes de sa vie, fut publié, pour la pre-- 
mièrèfois, par Guichenon, dans lés pièces qu'il joi-- 
gnit à son Histoire généalogique de la maison de 
Savoie (0 : il fiit ensuite placé , par l'abbé Lambert , 
2t la suite de la traduction qu'il donna, en 1753, des 
jM[émoires de Du Bellay. 

On trouve dans ce petit ouvrage, qui manque mal- 
Iieureusement de développemens, quelques traits inar« 

(0 Guichenon tçnoit ce manuscrit du P. Hilarion de Goste, religieux 
Minime, qui TaYCit trouyé dans la bibliothèque de Hardy, cQUseilles: 
^VL Chàtelet. 
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quans <lu caractère de Louise de Savoie t soû amour 
maternel y domine ^ et on la voit sans cesse occupée 
des dangers que peut courir son fils. Le style y à Tor^ 
dinaire très-sec , quand il est question d*autred objets^ 
prend alors le ton le plus tendre et le plus touchant; 
Le jeune prince^ n'étant âgé que de sept ans ^ fut 
emporté par un cheval fougueux, et courut ûii grand 
danger. « Toutefois^ dit Louise ^ Dieu, protecteur des 
le fnnmes veafves, et defienseur des o>rphelins, pré^^* ^ 
K voyant les choses fatures, ne me voulut abandonner^ 
« cognoissant que, si cas fortuit m'eu^^i^ndairiément 
ic privée de mon amour, j'eusse esté trop infortunées 
Dans une autre* occasion, où François I fut gi^iève-^ 
nient blessé, en jouant avec de jeu'nes iteigneurs', elle 
s'écrie : « S'il en fust mort^ j'estôift femme perdue!^ . 
Mais son amour pour son fils éclate surtout lorsque, 
après la sanglante bataille de Marignan, elle vole au« 
devant de lui, autant pour jouir de son triomphe que 
pour se convaincre que sa santé n'a pas été altérée par 
tant de fatigues. L'ayantrencontréprèsdeSisteron,sur 
les bords de la Durance, elle s'enivre du bonheur de le 
contempler: « Dieu sçait, dit-elle, si moi, pauvre mère, 
tt feus bien aise de voir mon fils sain et entier , après 
« tant de violences qu'il avoit soufiertes et soutenues 
« pour servir la chose publique. » 

Dans un article de ce journal, Louise cherche à 
faire croire qu'elle a toujours bien vécu avec la reine 

/ 
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Anne de Bretagne et madame Claude. On remarque 
qu'elle prouve de la contrainte en parlant de ces 
deux princesses ; mais on voit qu'elle fte craint pas de 
montrer sa haine pour Marie d'Angleterre, seconde 
femme de. Louis XII, lorsqu'elle observe que, pres- 
que immédiatement après la mort de ce monarque^ 
elle donna sa main à un homme de basse condition* 

Ce journal, qui ne va que jusiqu'à i522, et qui, 
par conséquent, n'embrasse point la partie la plus 
intéressante du règne de Fmnçois I, n'est curieux 
qu'en ce qu'il explique pourquoi ce prince , convaincu 
que sa mère lui portoit un amour' aussi vrai que dé-? 
^intéressé, ferma constamment les yeux sur ses fautes^ 
et lui laissa, jusqu'à sa mort> un pouvoir dont ^q 
ji'dbusa que trop souvent. . 
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Cest Madame (fui réduit à mémoire plusieurs choses, mes^ 
mement le danger qui advint au Roy son fils. Van iSoi» 
auprès de la maison de Sauvage^ en la Fareyne d^Am^ 
boise. 

JMAxiMiLiAïf , roi des Romains ^ entra en ce monde 
le aamarSy à quatre heures quatre minutes après 
midi, 14^9* 

Louis XII y roi de France , fat né à Blois Taa 1462^ 
le 27 juin^ à cinq heures huit minutes avant midii. 

Anne, reine dé France et duchesse de Bretagne^ 
fut née à Nantes, l'an 1476, le 26 de janvier, à cinq 
heures trente minutes au matin. 

Je ne dois parler de moi-mesmej mais je m'en 
rapporte à ce qu'en a escript François du Moulinet, 
abbé de Saint Maximan. Toutesfois je feus née au Pont 
d'Ain, Fan 1476, l'unziéme jour de septembre, à cinq 
heures vingt-quatre minutes après midi. 

Le seigneur d'Alenson sortit du cloistre maternel 
pour commencer mortelle vie Fan 1489 , le deuxième 
jour dé septembre, à sept heux'es vingt-neuf minutes ' 
avant midi. 
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Ma fiUe Margueritte fut née Fan 1492 j Funzîéme 
jour d'avril , à deux beureg au matin , c'est-à-dire le 
dixième jour, à. quatorze heures dix minutes, en comp* 
tant à la manière des astronomes* 

François, par la grâce dePiçu, roi de France, et 
mon Césap pacifique, print la première e2;périence 
de lumière mondaine à Gongnac, environ dix heures 
après midi i494> 1^ douzième jour de septembre. 

Le premier jour de janvier de l'an 1496 , \e perdis 
mon mari« 

Ma fille Claude, conjoîncte à mon fils par mariage, ' 
fut née en ma maison, à Romorantin, le i3 d'octobre, 
à huit heures cinquante-quatre minutes après midi, \ 

i499: . . 

Le jour de la Conversion de saint Paul, 2 5 dejan-* 

vier i5oi, environ deux heures après midi, mon roi, 

mon seigneur, mon César et mon fils, auprès d*Am-> 

boise, fut emporté au travers des champs, par une 

hacquenée que lui avoit donné le maréchal de Gyé, 

et fut le danger si grand, que ceux qui estoient présens 

l'estimèrent irréparable. Toutesfois Dieu , protecteur 

des femmes veufves, et defienseur des orpnelins, pré-* 

voyant les choses futures, ne me voulut abandonner, 

cognoissant que, si cas fortuit m'eust si soudainement 

privé de mon amour, j'eusse été trop infortunée. 

Le 24 d'octobre 1 5o2 , le petit chien Hapeguai , qui 
estoit de bon amour, et loyal à son mai&tre, mourut à 
Blevé, 

Anne, reine de France, à Blois, le jour de sainte 
Agnès , 21 de janvier, eut un fils (») ; mais il ne pou- 

(0 Hut unjfils i où ne connoît point la date précise de cet accou* 
chement. 
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voit retarder Texaltation de mon Cé^ar, car il avoit 
faute de vie. En ce temps jVtois à Amboise, dans ma 
chambre» et le pauvre monsieur qui a servi mon fils 
et moi en très-humble et loyale persévérance , m'ea 
apporta Ie$ premières nouvelles. 

L'an i5o7^ le 22 may^ au Plessis à Tours, deux 
heures après midi , fut confirmé^ le mariage , par pa« 
roUe de présent , entre mon fils et madame Claude, à 
présent reine de France* 

Le 3 d*aoust i5o8, du temps du roy Louis XII, mon 
fils partit d'Amboise pour être homme de Cour, et me 
laissa toute seule. 

Le jour de la Transfiguration, 6 d*aoust i5o8, à un 
dimanche, entre sept et huit heures, après souper, en 
un jardin à Fontevaux, mon fils eut sur le front un 
coup de pierre fort dangereux. 

Le jeudy 7 d'aoust i5o8, la reyne Anne fut en 
g;rand danger à Montsoreau, environ sept heures du 
soir; car les franches du pont fondirent soubsles che-^ 
vaux de sa litière. 

Le lundy , deraier jour d'aoust i5o8, la plus jeune 
fille d'Alenson fut épousée avec le marquis de Mont- 
ferrât, à Saint Sauveur, à Bloys. 

Le jeudi, i4 décembre i5o8, à minuit ou enviroi?, 
mon fils fut griefvement malade ; mais il fut tantost 
guary; et, lendemain, vint nouvelle que le duc de Lor- 
i^aine estoit mort 

Le lundy, i4 d'avril iSog, furent défaits les Véni- 
tiens parle roy Louis XII, à Aignadel, et fut donnée 
la bataille avant midy. 

Les fiançailles de monsieur d'AlensOn et de ma fille 
iMai*^eritte furent faictes es mains du cardinal de 
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JPfanteSy à Blois, le jour de saint Denys, le 9 d'octobre, 
à six 'heures quinze minutes après midy, iSog. 

Le premier de février 1 5 1 o , mon fils fit son entrée 
à La Rochelle, environ cinq heures après midy, 

Le 2 5 de may 1 5 1 o ,• environ ihîdi , à Lyon , aux Ce* 
lestins, mourut monsieuf le légat George d'Ambôisé. 

Madame Renée, sœur de madame Claude, fut née à 
Blois, le 29 d'octobre, à neuf heures avant midi, i5io. 

Le vingt-deuxième jour de juin i5i i , mon fils fat 
pris d'une fièvre tierce, et le 27 il arriva à Romans au 
Sauphiné, et là eut le quart accès de ladicte fièvre 
tierce, qui le print le vingt-huitième jour, environ 
iHi!&e heures , incontinent après disné. 

Le cinquième jour de juillet 1 5 1 1 , mon fils , pensant 
estre guery de fiebvre tierce , partit de Romans , à trois 
heures avant midy , et chemina jusques à Valence. 

Lé 24 de juillet 1 5 1 1 , à douze heures trente minutes y 
mon fils eut le cinquième accès de fiebvre récidive j 
car à Valence il recheut en la fiebvre tierce , dç la^ 
quelle il croyoit estre guery quand il partit de Ro- 
mans. 

Le 19 de février i5i2, monsieur de Nemours, frérè 
de la reine d'Arragon, et nepveu du roy Louis Xir,i 
se adventura d'assaillir les Vénitiens , qui avoient feit 
révolter Bresse, et les défit 5 et fut la viUe prise d'as- 
sauk. 

Le jour dePasques, 11 d'avril t5i2, monsieur de 
Nemours Gaston de Foiies, défit Tarmée du roy d'Ar- 
ragon , et celle de Jules , pape second , devant Ravenne ; 
mais il y mourut, et plusieurs gens de bien avec luy, 
qui fut très-grand dommage. 

Le jour de saint Georges , 23 d'avril 1 5 1 2 , le hérault 
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3' Angleterre vint vers le roi Louis XII , à Blois , lui 
dire y de par le Roi son maistre^ qu^> s'il n'entretenoit 
les pactions faictes au Traité de Cambrai ^ sondit mais- 
tre estoit dâiberé de secourir le pape Jules et le roi 
d'Arragon, son beau-pere. 

L'unziéme jour de juin iSia^ vinrent nouvelles au 
roy Louis XII que les Anglois estoient descendus en 
Bretagne et à Fontarabie. 

Le seizième jour de juin iSiâ, le roy Louis XII 
fut adverti que Milan s'estoit révolté. • 

Le septième jour de septembre 1 5 la , mon fils passia 
à Amboise ^ pour aller en Guyenne contre les Espa- 
gnols ; et estoit lieutenant général du roy Louis XII y 
ainsi comme maintenant en sa dignité royale il est dic- 
tateur perpétuel ; et trois jours* avant il avoit eu mal 
en la part de secrète nature- 

Le seizième jour de juillet iSiS^ mon fils, comme 
subjet du roy Louis XII , partit de Paris pour aller 
en Picardie contre les Anglois. 

Le 23 d'aoust iSiS, à Congnac, je feus advertie de 
la prise de monsieur de Longueville et d'autres capi- 
taines, à la journée des Espérons. 
. Le 29 d'aoust i5i3y à Congnac, je sens les nou-, 
velles de la ville de Therouanne, que nos gens avôient 
rendue par faute de vivres, et en estoient soitis leurs 
baguages sauves. 

Le 3 de septembre, qui fut un sabmedy, de nuit^ 
i5i3, je feus griefvement malade de coUique, à Con^ 
gnac: et, par ce, fut rompu mon voyage; car jedevois 
aller à Barbesieux tenir l'enfant de La Rochefou- 
qwault. 

Le z^ septembre, à Gongnac, i5i3 , me feurent âp. 
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portées nouvelles comme Toumay estoit rendu au roi 
d*Angleten^e , et que le rojr d'Ecosse estoit mort. 

Le i4 d'octobre 1 5 1 3 , en venant de vespres de Saint 
Léger de Congnac^ je entrai en mon parc, et^ près du 
dédains^ la poste m'appoita nouvelles fort bonnes du 
camp de mon fils, lieutenant du roy Louis XII en 
la guerre de Picardie , sçavoir est que le roi des Ro- 
mains s'en estoit allé de Tournai , et que le roy d'An- 
gleterre s'afFoiblissoit de jour en |our« 

Lb trentième }our de décembre 1 5 13 , en venant de 
disner de Boutiers , près de Gongnac , je fus bien marrie ;. 
car monsieur d'Alenson cheut de cheval et se rompist 
le bras ; et le lendemain mon fils arriva en poste. 

Anne, reine de France, alla de vie à trespas le g 
janvier i5i4y i^^ laissa Fadministration de ses biens, 

N 

de sa foituhe et de ses filles; mesmement de madame 
Claude, reine de France et femme de mon fils, la* 
quelle j'ai honorablement et amiablement conduite : 
chacun le sçait , vérité le cognoist , expérience le de<* 
monstre, aussi fait publique renommée. 

Le lundy 9 janvier 1 5 14 > la reyne Anne trespassa 
3i Blois, et le mardy, après disner, à Gongnac, mon fils 
et moi en feusmes advertis, enti*e x^inq et six heures 
avant midy. 

Le mercredy 1 1 janvier i5i4, je partis de Gongnac 
pour aller à Angoulesme, et aller coucher à Jamac^ 
et mon fils^ demonstrant Tamour qu'il avoit à moy,. 
voulut aller à pied, et me tint bonne compagnie. 

Le samedy i4 de janvier i5i4> mon fils, à troi$ 
heures après midi , fit son entrée à Gongnac : je de- 
meuray au chasteau avec monsieur d'Alenson, qui 
avoit le bras rompu j ma .fille Margueritte et ma sœur 
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lie Taillebourg (0, à présent duchesse de Yallois^ des* 
cendirent en la ville pour veoir Tentree. 

Le dix-liuitiéme jour de may, à Saint Germain en 
Laye^ Fan i5i49 furent les nopces de mon fils. 

Le 8 de juillet i5i49 j^ cuiday demeurer à Blois 
pour jamais , car le plancher de ma chambre tomba ; 
et eusse esté en extrême danger , n eust este ma petite 
Bigote et le seigneur Desbrules, lesquels premièrement 
s*en apperceurent. Je crois qu'il falloit que toute cette 
maison fut reclinée sur moy , et que , par permission 
divine, j'en eùssp la charge. 

Ce jour, i6 juillet i5i4y en Engoumois, en Anjou , 
je feus griefvement malade, et contrainte de descendre 
de ma litière, pour me chauffer en une petite maison 
sur le grand chemin en allant de Nanteuil à Charroux^ 
en la terre de monsieur de Paulegon. 

Le jeudy lo d'aoust i5i4, furent faictes par procu- 
reur les fiançailles du roy Louis XII et de la sœur du 
roy d'Angleterre. 

Le 28 d'aoust i5i4y je commencay à prédire, pap 
céleste prévision , que mon fils seroit une fois en grand 
affaire contre les Suisses ; car, ainsi que j'étois après 
souper en mon bo^s à Bomorantin, entre sept et huit 
heures, une terrible impression céleste, ayant figure 
de comète, s'apparut en ciel, vçrs occident : et je feus 
la première de ma compagnie qui m'en apperceus ; 
mais ce ne fut sans avoir grand peur ; car je mescriai 
si hault que ma voix se pouvoit estendre, et ne disois 
autre chose sinon : Suisses I les Suisses ! les Suisses ! 
Adonc estoient avec nxoy mes femmes, et d'hommes 

(0 Ma sœur de Taillebourg : il patoît qu'il y a eu ici une altératioi^ 
i9n» le Xejle : Looise de SayoÎQ n'eut qu'une sœur, nommée Fhiliberte. 



n'y avoît que Regnault de Refiuge et le pauvre maK 
heureux Rocliefort sur soa mulet gris, car aller à pied 
Qje lui esteit possible. 

Le 22 septembre i5i4y le voj Louss XII , fort an- 
tique et débile y sortit de Paris, pour aller au^evant 
de sa jeune femme , la reine Marie^ 

Le 9 d'octobre i5i4y furent les amoureuses nopces 
de Louis XII , roi de France , et de Marie d'Angle- 
terre ; et forent espousés à dix heures du matin y et 
le soir couchèrent ensemble. 

Le troisième jour de novembre. i5;i 4 ^ avant unze 
heures avant midi, }'arrivay à Pains; et celui mesme jour, 
sans me reposer , je feus conseillée d'aller saluer la reine 
Marie à Saint Denys; et sortis de la ville de Paris, à 
trois heures après midy, avec grand nombre de gen- 
tilshommes. 

• Le cinquième jour denovembre 1 5 1 4 ^ la reine Marie 
fut couronnée à Saint Denys , entre dix et unze heures 
avant midi ; et, le sixième jour, environ quatre heures 
après midi , elle fit son entrée à Paris, 

Le 29 de novembre i5i4^ mon fils, courant en lice 
aux Tournelles, fut- blessé entre les deux premières 
joinctes du petit doigt, environ quatre heures après 
midi. 

Le premier jour de janvier 1 5 1 Sl, mon fils fut roi de 
France. 

Le premier joiu* de janvier i5i5, environ unze 
heures dé nuict^ à Paris, aux Tournelles, trespassac 
le roi Louis XII ; et le 3 , qui fut mercredi , jq partis 
de Romorantin , pour aller audict lieu. 

Le 1 2 de janvier 1 5 1 5 ; fat enterré^le roi Louia XII 
à Saint Denys« 
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Le jour de la Conversion de saint Paul iSiS, mon 
fils fut oint et sacre en l'église de Rheims. Pour ce, 
suis -je bien tenue et obligée à la divine miséricorde, 
par laquelle j'ay esté amplement recompensée de toutes 
les adversités et inconveniens qui m'estoient advenues 
en mes premiers ans ^ et en la fleur de ma jeunesse. 
Humilité m'a tenu compagnie, et patience ne m'a ja- 
mais abandonnée. 

Le 1 5 de février iStS^ entre deux heures api^ès 
midi-, mon fils fit son entrée à Paris. 

Le samedy, dernier jour de mars 1 5 1 5, le duc de SuP- 
folk (0, homme de basse condition, lequel Henri VIII 
de ce nom avoit envoyé ambassadeur devers le Roi, 
espousa Marie , sœur dudit Henri , et veufve de 
Louis XIL 

Le lundy seizième jour d'avril i5i5 , Marie d'An- 
gleterre , veufve de Louis XII , partit dé Paris avec 
le duc de SufTolk, son mari, pour retourner en An-* 
^leterre. 

Le cinquième jour de juin i5i5, mon fils, venant 
de Ghaumont à Amboise, se mit une espine en la 
|ambe, dont il eut moult de douleur et moi aussi; 
car vrai amour me contraignoit de souffrir semblable 
peine. 

Le vingt-sixième jour de juin i5i5, le duc de Lor^ 
raine , au chasteau d' Amboise , fut marié avec made^ 
moiselle de Bourbon, à unze heures avant midi, en 
pleine lune, v 

Le trentième jour de juin ï5i5, je receus mon fils à 
mon chasteau de Romors^ntin, et toute sa compagnie. 

(OZ^c de Siiffbik : Charles Brandpn : il étoit fayori de Henri YIIT.-^ 
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Le 4 àe jaillet 1 5 1 5^ mon fils, allant contre les Suisses^ 
partit de Rombrantin à sept heures avant inidi. 

Le lundi 3o de juillet 1 5 1 S , mon fils partit de Lyon 
pour aller contre les Suisses et autres occupateurs de 
la duché de Milan. 

Madame Louyse, fille aisnée de mon fus, fut nëe à 
Amboise, iSiS, le dix-neuvième jour d'aoust, à dix 
heures quai^ante-sept minutes après midi. 

En septembre i5i&, Prosper Colonne fut dé&it h 
Franqueville , en Piémont , par le général de La Palice, 
fiymbercourt et plusieurs autres. 

Le i3 de septembre, qui fut jeudi. i5i5y mon fils 
vaincquit et deffit les Suisses auprès de Milan ; et com« 
mença le combat à cinq heures après midi y et dura 
toute la nuict et le lendemain jusques à unze heures 
avant midi ; et^ ce jour propre, ^e partis d*Aad)oise pour 
aller à pié à Nostre-Dame de Fontaines , lui recom- 
mander ce que j'aime plus que moi^mesme, c'est mon 
fils y glorieux et triomphant César, subjugateur des Hel« 
vetiens. 

Item, ce jour mesme 1 3 septembre 1 5 1 5 , entre sept 
et huit heures au soir, fut veu, en plusieurs lieux en 
Flandres , un flambeau de feu de la longueur d'une 
lance; et sembloit qu'il deust tomber sur les maisons ; 
mais il estoit si olair que cent torches n'eussent rendu 
£1 grande lumière. . 

Le dimanche 1 4 octobre de Fan z 5 1 5, Maxinrilian, fils 
du feu Loys Sforce, estant assiégé au chastel de Milan 
par les François, se rendit à mon fils par composition. 

Le 27 de novembre i5i5, je donnay à Rochefort 
deux cens escus soleil , qui furent bien employés -, car 
il a bon vouloir de servit^, j'en suis bien asseurée. 
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Le jour Sainct André, dernier novembre de Tan 1 5 1 5, 
mon fils, estant à Blois, porta Tordre de Bourgogne. 

Le mardi ii de décembre i5i5, mon fils arriva à 
Boulogne la Grasse. 

Le jeudi i3 de décembre i5i5 , le pape Léon célé- 
bra U messe en présence de mon fils ; et le vendredi 
suivant fut tenu consistoire, et l'alliance confirmée, 
laquelle depuis a esté affermée et florentinée par ledit 
Léon , gentil lieutenant et apostre de Jesus-Christ. 

' Le i4 décembre i5i5, mon fils fit le serment de 
paix avec le roi d* Angleterre. 

L'an i5i5, i5i6, iSi^, i5i8, i5i9, iSao, iSai, 
I Saa , sans y pouvoir donner provision, mon fils et moi 
feusmes continuellement desrobés par les gens de fi- 
nances. 

Le i3 de janvier i5i6, mon fils, resvenant de la ba- 
taille des Suisses, me rencontra auprès de Sisteron^ ea» 
Provence, sur le bord de la Durance, environ six 
heures au soir ; et Dieu sçait si moi , pauvre mère , 
feus bien-aise de voir mon fils sain et entier, après tant 
de violences qu'il avoit souffertes et soutenues pour 
servir la chose publique. 

Le 3 février i5i6, mon fils, estant à Tarascon, ouit 
les nouvelles de la mort de Ferdinand, roi d*Espagne. 

Le 4 de février, à six heures après midi, i5i6, mon 
fils fit son entrée à Avignon ^ et le 1 1 à Montlymard , 
et le i4 à Valence. 

Le jeudi 8 de may i5i6, mon fils et moy, enviroH 
une heure après midy, montasmes à La Roche de la 
Balme,.au Dauphiné, à deux lieUes de Cremieux. 

' Le 28 de may i5i6^ environ cinq heures a|>rè& 
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midi , mon fils partit de Lyon , pour aller à pie aU 
saint Suaire' à Chambery. 

Le septième jour de juin i5i6y ma fille Claude^ à 
la Tour-Dupin, en Dauphiné, commença à seiitir en 
son ventre le premier mouvement de ma fille Char* 
lotte. 

Charlotte, fille de mon fils, fut née à Amboise^ le 
a 3 d'octobre, à six heures quarante -quatre minutes 
avant midy, i5i6. 

Le 17 janvier i5i7, le Roi moti fils, la Reine, ma 
fille Margueritte, Saint Mesmin et moi, arrivasmes à 
Saint Mesmin , près Orléans ; et le lendemain le Roy 
fit son entrée en ladicte ville. 

Le 23 septembre 1 5 17, le seneschal Galiot print à 
femme Tesnée fille de La Cueille, à Orbech, en Nor- 
mandie, à trois lieues de Lisieux. 

Le premier d'octobre i5i7, mon fils fit son entrée 
a Argenton, et fut honnestement receu et bien traicté 
par ma fille Margueritte. 

Le 24 novembre iSi;;, le Roi mon fils partit d'Am«> 
boise, pour aller à pie à Saint Martin de Tours. 

La nativité de François, fils de mon fils, daulphin 
de Viennois , fut à Amboise , le second dimanche dé 
caresme, à cinq heures dix-huit minutes après midi, 
le dernier jour de février i5i8. ' 

Henri, second fils de mon fils, fut le jour de la mi* 
caresme né à Saint Germain en Laye, à sept heures six 
minutes avant midi , Tan iSig ; et, selon la coustume 
de France, Fan i5i8, le dernier jour de mars, ayante 
à cause dudict jour, quelque similitude avec François^ 
son frère, qui fut né le dernier jour de février. 

Le 16 d'octobre i5i8, monsieur le Dauphin j en-^ 
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viron biidi> partit d*Aixibôise et alla coucher à Chau- 
mont; le lendemain arriva à Blois, à deux heures 
après midi. 

En novembre i5i8, le moine rouge, Anthoine 
Boys (0, parent de nostre reverendissime chancelier' 
et des inextricables sacrificateurs des finances , alla 
de repos en travail hors de ce monde ; et lors fut faict 
une fricassée d*abbayes, selon la folle ambition de 
plusieurs papes. 

Le dimanche 19 février de l'an iSig, mon fils, mes 

« 

filles et moi, entrasmes dans Congnac; et le jour de 
mardi-gras, qui fut le 21 de février, je feis un festin, 
grand et magnifique, à ITionneur et louange dudict lieu 
de Congnac, auquel mon fils sortant de moi avoit pris 
sa très-heureuse naissance. 

L'an iSig, le 5 juillet^ frère François de Paule, 
des frères mendians Evangelistes, fut par moi cano- 
nisé; à tout le moins j'en ai payé la taxe. 

En juillet iSig, Charles V de ce nom, fils de Phi- 
lippe, archiduc d'Autriche, fut, après que l'Empire 
eut par l'espace de cinq mois esté vacant, éleu roi des 
Romains , en la ville de Francfort. Pleut à Dieu que 
l'Empire eut plus longtems vacqué, ou bien que pour 
jamais on l'eut laissé entre les mains de Jesus-Chi^ist^ 
auquel il appartient, et non à aultre ! 

Le 2i septembre 1 5 19, mon fils, qui estoit allé à la 
chasse à la Chapelle Y endomoise , près de Blois , se 

(<^ Anthûine Boys : Antoine Bohier. Louise de Savoie lui fit obtenir 
le chapeau de cardinal , qui ayoit été promis à Everard de ha. Marck; 
cela entraîna la défection momentanée de cette famille. ( Vojrez les 
Mémoires de Fleurange. ) 

16. 26 
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frappa d'une branche d'arbre dedans les yeux, dont je 
feus fort ennuyée. 

L'an 1 5 19 y le 8 octobre, à onze heures avant midy, 
mon fils, à ma requeste, donna à Rochefort l'office de 
grand aumônier; ce fut à Chambort, à trois lieues de 
Bloys. 

Le 16 d'octobre iSig, Rochefort, grand ausmonier, 
baptisa Margueritte Turc, en la chapelle d'Amboise; 
ma fille fut commère, et mon frère le bastard de 
Savoye, et le seigneur de Montmorency, furent com- 
pères. 

Le 10 de décembre iSig, mon fils et moi par- 
tismes de Blois pour aller à Congnac. 

Le 5 de janvier i52o, mon fils fit son .entrée à 
Poitiers. 

Le jeudi 8 de mars i520, un Espagnol, qui un peu 
auparavant avoit esté pris à Saint Jean d'Ângely, fiit 
décapité à Xaintes , atteint et convaincu de plusieurs 
castilavisées assez impertinentes, au profit de la Repu- 
blique. 

Le vendredi g de mars iSso, en la Ville d'Angou* 
lesme, je feis faire un service solemtiel pour mon 
maiy, monseigneur Charles , père du Roy mon fils. 

Le 9 de may 1620, environ dix heures du taatin, 
mon fils, continuant ce don qu'il avoit deux fois fait 
à Rochefort (0 de l'evesché de Gondom, la première 
fois à la requeste de Saint Marsauld , et la seconde à 
la requeste de La Rochepot, en la chapelle de la Bas« 
tille, dit de rechef audit Rochefort qu'il seroit evesque 
de Gondom , et que ce matin il avoit fait refus de la-* 

(0 Hochefort : il ayoît été précepteur de François I. 
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dite dignité episcopale à quelqu'un qui lui avoit de* 
mandée. 

Le 22 de may iSao, àMontreuil, le secrétaire La 
Chesnaye, sans propos et sans raison, eut la main cou« 
pée par un lansquenet auquel jamais n avoit fait dé- 
plaisir. Pour ce , eut ledit lansquenet le poing tranché 
et là teste coupée, puis fut pendu honteusement. Lors 
estoit mon fils à cinq lieues dudit Montreuil f à Tab^ 
baye de Feremôustier, et, quasi à semblable heure, le 
feu se prit au logis de mon fils d'Alenson, et le brusla 
avec cinq maisons voisines, dont plusieurs gens de bien 
eurent peur, craignant que quelque entreprise auroit 
faicte contre mondit fils, qui, pour lors, estoit à la 
chasse. 

Le dernier jour de may i52o, mon fils arriva à 
Ardres, qui s'appelle en latin Ardea^ et ledit jour le 
roi d'Angleterre, second de sa race, arriva à Calez, 
qui s'appelle en latin Caletum^ ou Portus Itius^ selon 
César, au cinquième livre de ses Commentaires. 

Le mardi 5 de juin i52ô, arriva le roi d'Angleterre 
à Guynes, et la Reine ma fille et moi arrivasmes à 
Ardres; et ledit jour, Le Rouge, parent de Tripet, ar- 
cher de la garde de mon fils, vint audit lieu, pour me 
veoir et convenir avec moi de plusieurs choses. 

Le 7 de juin 1 52o , qui fut le jour de la Feste Dieu ^ 
environ six , sept et huit heures après midi , mion fils et 
le l'oi d'Angleterre se virent en la tante dudit roi d'An- 
gleten-e, près Guynes* 

Le neuvième jour de juin i52o, moii fils et le roi 
d'Angleterre se trouvèrent en campagne, chacun cin- 
quante hommes , et prinrent leur vin ensemble, envi- 
ron cinq heures et demie après midi. 

îa6. 
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• • • 

L^ 17 juin i52o, se print le feu au logi^ de monsieur 
d'Orval , à Ardres , environ dix heures et demie de nuit; 
qui fut chose assez fâcheuse, car nous étions en lieu 
suspect et inique. 

Le 23 de juin iSâo, le légat d'Angleterre chanta 
la messe en plain camp^ devant les deux Roys; toute 
la chapelle fût faicte et tendue par les Anglois , réservé 
le pavillon de la chapelle de mon fils y qui fut tendu 
en Foratoire : mon fils s'agenouilla à dextre , et print 
la paix et l'évangile le premier; et les servit le petit 
cardinal de Vendosme. 

Le 24 de juin 1 52o, les deux Rois se départirent, et 
dirent adieu l'un à l'autre. 

Le 25 de juin i52o, mon fils, partant d'Ardres, alla 
coucher à Terouanne, sept lieues y et le 26 à Demien; 
le 27 , disnei" à Boulogne et coucher à Estaples; le 28, 
à Farmoustier ; de Farmoustier à Abbeville , à FJis^ 
court y à Doué , car Amiens est entre deux. Item, à 
Abbeville, ma fille, la Reine et moy, nous mismes en 
batteau sur la rivière de Somme. 

En aoust i520, le jour saint Laurent, à dix heures 
après midy, à Saint Germain en Laye , sortit du ventre 
de la Reine ma fille, Magdelaine, troisième fille du 
Roy mon fiils. 

Le sixième jour de janvier i52i , feste des Rois, en- 
viron quatre heures après midy , mon fils fut fi^appé 
d'une mauvaise bûche sur le plus hault de ses biens, 
dont je feus bien désolée; car, s'il en fut mort, j'étois 
femme perdue : innocente fut la main qui le frappa, 
mais, par indiscrétion, elle fut en péril avec tous les 
autres membres. 
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, Le jour de la Conversion dç S. Paulr de i'an r52 1 , 
mon fils fut en grand danger 4^ mcm^ir. 

Le i6 d'as^ril i52i , si nous cornions selon la cous- 
tume romaine, mon fils fit son entrée à Dijon. 

Le 22 d'avril i52i , mon Gis fit son entrée à Troye, 
et là jfie trouva avec mes filles , la .£,eine et la duehesse 
d'Alenson. 

Le 5 juillet i52i, mop.fiU estwjt à Ârdilly , à deux 
lieues dé Beaune et à cinq Meuçs ^e Dijon. et à deux 
lieues de Seure, au soir vint nouvelle de Guyenne 
comment le seigneur DesparAuU (0 avoit esté pris, et 
le seigneur de Tournon, et que les affaires se portoient 
mal par faute d'ordre et diligente conduite. Pour ce, 
faut iioler qu'en fait de guerre, longues patenostres 
et oraisons murmuratives ne sont bonnes; car c'est ijne 
marchandise pesante qui ne sert de guerres , sinofli à 
gens qui ne sçavent que faire ; de sainte Cojombe je 
n'en dis mot , car ce volume est trop petit pour com- 
prendre si fascheuse chronique. 

Le 17 juillet i5.2i, à Dijon, des Suisses douze can- 
tons feirent leur proposition et oraison devant mon 
fils, en fort grande résverence, soy déclarant vouloir 
estre à jamais confédérés et alliés de la maison de 
France, 

Le i5 d'octobre i52i , environ cinq heures du soir, 
fut mis le siège devant Bapaulme par les adveiituriers 
françois; et lors estoit mon^fils K quatre lieues de Saint 
Quentin, à une abbaye de Pï-emonstré, fkommê le 
Mont Saint Maitin;'0l fe lendeniaiù fut pris ;èt'pi!Ië 
ledict Bapaulme ; ausg[i fut Mets-'Sans^Gousture. 

(^) Desparauh : de L'E^pare, l'un des frères de i&aame de Cha- 
teaubriand. 
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Le ^3 octobre 1S21, entre Saint HUlaire et Valen- 
ciennes, près d'une abbaye de femmes, mon fils mar- 
cha en bataille coitfre ses ennemis /et les mit en fuite , 
et en fut tpé plusieurs de coups d^artillerie ; ce fut en- 
viron trois et quatre heures après midi. 

Le 24 octobre iBai , Bouchain, petite ville, se reij- 
dit à la volonté de mop fils, et, environ quatre heures 
après midi, il eut un gros à l'armée. 

Le 25 octobre i52i, à Esçandoy, à deux ^eues de 
Valenciennes, vint nouvelles à mon fils que Fonta- 
l'abie estoit pris par monsieur Tadmiral. 

Le 26 octobre i52i , à un village à deux lieue3 de 
Valenciennes, arrivèrent les ambassadeurs d'Angle- 
terre. Itemj au soir dix heures, le feu brusla le logis 
de mon frère le l;>astard de. Savoye , et cinq ou six 
autres; et,^ deux heures ayant soleil levant, le jour sui- 
vant , on cria alarme^ 

Le premier jour de novembre i52i, mon fils fit 1^ 
feste de Toussaints, à Saudemont en A;rtois, village 
de madame de Yendpsme, à cinq lieues d'x^rras. 

Le 6 de novenibre de Tan x52i, Hesdip, b^lle et 
bonne ville, fijt prise d'açsault^ 

Mercredi 22 janvier iSaa, jour de saint Vincent, 
^ Saint Germain en Laye, à neuf heures quarante mi- 
nutes au i^atin , fut pe Chs^rl^s III ^ fils de mon fils^ 

Le vingt'UQuviéme jour :de may i522, environ deux 
}ieures ^près o^idi^ à JLiygt^, en la maison de r£u-che- 
vesqi^e, Je herai^t 4'AngléteiJre défia mon ffls ^ et, en 
après que, en tremblant de peur, il eut déclaré que son 
m^aistre es^ràt nostre ennemi mortd , mon fils lui res- 
pondit froidement et si à point , que tous les présen&. 
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estoient joyeux ^ et néanmoins ébahis de sa clere élo- 
quence. 

Le 26 septembre iSsa, à Saint Germain en Laye^ 
Pierre Piefort, fils de Jean Piefort, contreroleur du 
grenier à sel de Châteaudun^ parent de plusieurs gros 
personnages. dç la Cour, fut binislé tout vif, après que, 
dans le donjon du chasteau de Saint Germain ^ il eut 
eu la main coupée, pour ce que impiteusèment il 
avoit pris le Corpus Domini et la custode qui estoit 
en la chapelle dudit chasteau ; et le dernier jour du 
mois, mon fils vint à. pied, la teste nue, une torche 
au poing, depuis Nanterre jusques au lieu, pour ac- 
compagner la saincte hostie et la faire remettre en soa 
premier lieu ; car ledit Piefort l'avoit laissée en la pe- 
tite chapelle de Saincte Geneviève, près dudit lieu de 
Nanterre. Le cardinal de Vendosme la rapporta ; et 
lors faisoit beau voir mon fils porter honneur et révé- 
rence au saint-sacrement, que chacun , en le regar- 
dant , se prenoit à pleurer de pitié et de joye. 

Le i5 octobre iSaa, à Saint Germain en Laye, je 
feus fort malade de goutte, et mon fils me veilla toute 
la nuict. 

Le 17 d'octobre iBaa, au Mont Saint Martin, en- 
viron neuf heures du matin, mon fils, marchant en 
ordre de bataille, fut requis par son maistre d'école 
de lui donner l'evesché de Condom, ce que de très-bon 
cœur il lui octroya , ayant souvenance que , devant 
qu il fut roi , à Âmboise , en ma présence , il lui avoit 
promise. 

L'an 1 522, en décembre, mon fils et moi, par la 
grâce du Saint-Esprit, commençaèmes à cognoistre les 
hypocrites, blancs, noirs, gris, enfumés et de toutes 
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couleurs, desquels Dieu, par sa clëmence et bonté in* 
finie, nous veuille préserver et defiendre; car, si Jesus- 
Christ n'est menteur, il n'est point de plus dangereuse 
génération en toute nature humaine. , 

Le 1 3 de mars, mon fils estant à Gongnac feit mon- 
seigneur le comte de St. Pol et lé seigneur de L'Es- 
cun chevaliers de l'ordre. 
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